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de M. Ch. F AUBERT, inspecteur d'Académie à Chambéry, 

Agrégé d’IIistoire. 


Les manuels d'histoire à l'usage des écoles primaires ne 
manquent pas, mais, la plupart sont franchement mauvais, 
et, les meilleurs, eux-mêmes, présentent un défaut qui les 
rend d'une uHlité contestable : ils sont, presque tous, inin- 
telUgibles pour les enfants auxquels ils sont destinés. 

En vain, les auteurs s'efforcent-ils vers la simplicité et la 
clarté, en vam, tentent-ils, parfois aux dépens de la vérité 
historique, de synthétiser les faits et de se mettre ainsi à la 
portée de leurs jeunes lecteurs, ceux-ci sont rarement inté¬ 
ressés par le texte de leurs manuels, et, si quelques gravures 
ne leur illustraient ce texte, celui-ci serait so^ivent pour eux 
un grimoire indéchiffrable. 

L'enfant, en effet, répugne aux généralisations, aux 
abstractions ; le bon écolier d'esprit alerte et éveillé, lui-mc- 
me, ne fixe son attention que sur les notions qu'il petit con¬ 
trôler, vérifier par lui même. 

Qu'il s'agisse de calcul, d'histo’ire naturelle ou de morale, 
si le maître ne lui fait pas constater, par le maniemant 
d'objets matériels, l'exactitude du problème qu'il vient de 
résoudre, s'il ne lui met sous les yeux l'insecte ou la plante 
fju'il décrit, s'il ne lui montre chez un individu qu'il connaît, 
la vertu qu'il loue, si, en un mot, il ne le place en face de la 
réalité, l'écolier ne comprend pas ; s'il est étourdi et léger, 
il laisse vagabonder son esprit et pense à la récréation pro¬ 
chaine ; s'il est sage et laborieux, et s'il a de la mémoire, il 
tâche de retenir les mots cfid ont été prononcés devant lui et 
de les répéter, mais sans même essayer d'en pénétrer la signi¬ 
fication. 


Comment, dans ces conditions, l'enfant pourrait-il s'inté¬ 
resser à l'étude de l'histoire telle qu'elle lui est présentée 
d'ordinaire par les manuels ? 

Pour lui qui n'a jamais quitté son village, qui n'a rien vu 
au-delà du coin de terre dans lequel il vit, il est déjà diffi¬ 
cile de comprendre que ce coin de terre qui lui paraît 
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hnmeîise^ Ji'esi qu'un poinl bn-perceplible dans ce grand pays 
qui est le sien el qu'on appelle la Fraîice. 

Qti'on lui dise après cela que la France 7ie s'est pas tou¬ 
jours appelée ainsiy qu'aiiircfois elle a porté le nom de Gaule^ 
qu'elle a été inculte el coueerle de forêts ait milieu desquelles 
vivaient des demi-sauvages, nos lointains ancêtres, qu'on 
rnctte aux prises ces Gaulois avec les nomains, les Francs, 
tous les conquérants, dont Vamalgame a formé la race fran¬ 
çaise, qu'on essaie de lui raconter la féodalité, les croisades, 
le mouvement communal^ la Révolution, tous ces grands 
événements qui jalonnent notre histoire, le laisseront indif¬ 
férent cl inattentif, parce qu'ils n'ont pas de lien avec la réac- 
lité qu'il peut concevoir. Ce sont pour lui des contes, et ces 
contes, dépourvus de merveilleux, l'intéressent moins que 
Rarbe-Bleue ou Peau d'âne, ou les romans de policiers et 
de brigands qui, à notre époque, hélas ! ont remplacé pour 
les enfants les contes de fées. 

Aussi, les résultats donnés par l'enseignement de l'histoire 
à l'école primaire sont-ils médiocres et si peu encourageante 
que des esprits pessimistes ont pu parler de supprimer de 
nos programmes cet enseignement qui constitue pour eux 


une surcharge inufile. 

La connaissance de l'hisfoiTc nationale ne doit pourtant 
pas être réservée à quelques privilégiés ; il n'est pas admis¬ 
sible que, dans un pays de suffrage universel, la masse des 
citoyens ignore ce passé dorU les événements multiples réa.- 
gissent avec tant de force sur le présent, il n'est pas possible 
que les Français ne sachent pas comment s'est faite la France. 

Au lieu de supprimer l'étude de V histoire, il fallait donc 
réorganiser cette étude de façon à la rendre plus facile, plus 
attrayante, de façon à la mettre à la portée des écoliers. 

Commencée en 1905, lors de la réforme des programmes 
des écoles normales, cette réorganisation a été accomplie 
définitivement par M'. Maurice Faure, ministre de l'Instruc¬ 
tion publique. La. cixcvlnire adressée aux Recteurs le 25 
février 1911 par M. Maurice Faure trace à l'enseignement 
de i'histoire un programme qui, appliqué avec intelligence, 
a déjà, dans un grand nombre de régions, renouvelé complè¬ 
tement cet enseignem.eni. 

M. Maurice Faure s'est soui'enu du mot de Michelet : 


« J.'histoire est une résurrection »; ü ne faut pas raconter les 
faits aux enfants, il faut tés faire revivre devant leurs yeux, 
et ces faits ne peuvent renaître que dans le cadre oû ils se 
sont défôulési 
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U histoire est une résurrection, et « comment réussira-t-on 
mieux à la rendre telle aux yeux de Vendant, qu'en la pla¬ 
çant dans le cadre de son existence quotidienne, qu'en lui 
rappelant les faits dont sa région a été le théâtre, en lui racon¬ 
tant la vie de ceux de. ses adieux dont la mémoire a mérité de 
survivre, en lui montrant, tout prés de lui, des sites, monu¬ 
ments, ruines, vestiges divers, propres à faire 7iaUTe des vi¬ 
sions évocatrices et de fortes impressions ? La montagne qui 
horhe l'horizon, la rivière qui traverse la plaine, la mer éter¬ 
nellement changeante, les mille aspects de la nature envi- 
ronnante, feront le sujet d'intéressantes causeries géogra¬ 
phiques et fixeront dans son esprit les premières notions 
générales. Le dolmen de la lande évoquera le souvenir de la 
préhistoire. A la vue de l'anliqiic château dont la silhouette 
SC profile sur le ciel, de la cathédrale ou de Vabbaye, de la 
modeste église de village, de la vieille maison commune, un 
commentaire sobre, mais imagé, fera apparaître et revivre 
en riuelque sorte le moyen âge. La statue du glorieux soldat, 
qui se dresse sur la place publique, illustrera le récit fami¬ 
lier des épopées héroïqties de la. Révohition et de rEm.pirc. 
Ainsi placés, non dans un cadre imprécis et vague, mais 
dans leur milieu meme, les faits deviendront plus impres¬ 
sionnants, les personnages plus réels. Ainsi, nourrie pour 
ainsi dire des sucs du terroir, l'élude de l'histoire nationale 
sera pins vivante et mieux comprise ». 

L'appel de M. Maurice Faurç. a été entendu, et, dans la 
plupart des départements, se sont fondées des « Sociétés 
des études locales dans l'enseignement pubUc », ayant pour 
but de faire connaître l'hisloiTc locale aux maîtres et aux 
élèves des écoles et d'éclairer par elle l'étude de Vlùstoire na¬ 
tionale. 

L'une des plus prospères de ces sociétés a été, organisée prés 
de nous, à Lyon, par un maître éminent de P Université, 
M. Kleinclausz, professeur d'histoire du moyen âge à la 
l'acuité des lettres. Sous sa direction, sept conférences ont 
été faites pendant l'hiver 1911-1912, qui, réunies en un petit 
volume, constituent un résumé excellent de l'histoire de Lyon 
et du ly/oniufis. 

■lusqu'ici rien de semblable n'avait été fait en Savoie. Il 
existait bien des histoires de Savoie, mais quelle que fitf leux 
valeur, aucune d'elles n'étnit spécialement destinée aux ins¬ 
tituteurs et aux élèves, aucune d'elles n'était le manuel claix 
et pratique, permettant aux écoliers de bien cojmalire L'his- 























vm 


toire de leur 'province et de comprendre par elle Vhisloire de 
France. 

Pourtant ce manuel était ici plus nécessaire que partout 
ailleurs. Dernière venue à l'unité française, la Savoie, il est 
inutile de le démontrer, a une originalité supérieure à celU 
de n'importe quelle région. Etat indépendant jusqu'à une 
époque que bon nombre de nos contemporains ont encore 
connue, tantôt ennemi, tantôt allié de la France, parfois réuni 
à elle, elle a subi le contre-coup de to^ts les événements, qui 
se sont succédés cher, sa puissante voisine, et, rien ne peut 
mieux faire saisir à nos élèves ces grands événements, qtie 
l'étude de la répercussion qu'ils ont eue chez leurs ancêtres 
savoyards. C'est donc ici surtout que devaient être appli¬ 
quées les instructions de M. le Ministre de VInstruction 
publique. 

C'est ce qu'ont compris MM. Christin et Vcrmale, et c'est 
de ces instructions qu'ils se sont inspirés, en écrivant pour les 
écoliers de Savoie, le petit manuel d'histoire de Savoie qu'ils 
m'ont fait l'honneur de me présenter. 

Fruit de la collaboration d'iin maître expérimenté, prati¬ 
quant avec succès dans sa classe les bonnes méthodes péda¬ 
gogiques, cl d'un értidil passionné pour les études histo¬ 
riques dont la compétence est attestée par des travaux 
rcmarqtiables sur l'histoire de la Savoie, ce manuel, sans 
haute prétention scienlifique, peut être donné en modèle, 
tant par le choix heureux du plan et la clarté de l'expo¬ 
sition, que par la sûreté de l'information. 

Présenté sous la forme de leçons habilemenl décotipées et 
bien composées, il constitue un cadre dans lequel les institu¬ 
teurs pourront facilement faire entrer les différentes pério¬ 
des de rhistoire nationale. Les lectures, parfaitement choisies, 
qui accompagnent chaque leçon, les gravures qui illustrent 
le texte, tout contribue à faire de ce petit ouvrage.une œuvre 
excellent* qu'on trouvera bientôt, je l'espère, dans toutes les 
écoles des deux départements savoyards où elle « facilitera 
la tâche du maître et le travail de l'élève, fera mieux con¬ 
naître à l'un et à Vautre la petite patrie, et, par la petite 
pairie, fera mieux connaître et aimer la grande ». 


Ch. F AUBERT 
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L'Arc de Campanu5 

L'Arc fie Camnanns, aiuoiinriuiî coiniilètemeïil desraîiéj décore d‘une façon 
i>U,torcsfiuc la place dos Hain^, a Aix, 

O morunncriL Oiie vnlpurement on appelle arc de triomphe, parce fm'il en a 
la dorure, n'étaii que la i^epullui'C d'iin partieiiHcr appelé Pompeius Cainpanus 
cl de toute sa famille. 



Caducée en bronze 

d‘un dessin et d’un travail remarquables, heaii sîiécimenVle l'art romain trouvé 
à I.emenc (ChamJïéry). 
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t, La Savoie préhistorique. — Les lointains ancêtres, qui 
vivaient aux temps préhistoriques et sur lesquels nous ne 
possédons aucun document écrit, avaient leurs habitations 
construites sur les bords de nos lacs savoisiens. Les empla¬ 


cements de ces villages lacustres ont été retrouvés de nos 
jours. Des fouilles dans le lac du Bourget {baie de Grésine), 
dans le lac d’Annecy, dans le lac Léman, ont permis de re- 
I crcr des pilotis qui supportaient ces habitations primi¬ 
tives (palafittes), des débris de poterie, des ustensiles de 
ménage, des étoffes, des armes datant de ces temps reculés. 

Tous les objets provenant de cés fouilles forment des collec¬ 
tions importantes, que l’on peut visiter au Musée départe¬ 
mental de Chambérv et au Musée d’Annecv. La Savoie la 

V ^ *•’ 

Haute-Savoie sont au premier rang des départements fran¬ 
çais par la richesse des collections préhistoriques de leurs 


Musées. 


2. Les Allobroges. — Au temps des menhirs, puis des drui- 
des, la Savoie fut habitée par une tribu de Gaulois appelés 
Allobroges. Les .Allobr oges donnèrent leur nom à la région 
comprise entre le lac de Genève, le Bhône et l’Isère. 

ï^es Allobroges nous sont connus par les historiens romains. 
Durant les grandes luttes entre la République romaine et 
la République carthaginoise (Tunisie actuelle), les Allobroges 
facilitèrent aux troupes d’Annibal, général carthaginois, qui 
voulait détruire la puissance romaine par la prise de Rome, 
le pas.sage des Alpes. 

Lorsque la République romaine fut en proie à la guerre 
civile et ((ue les bandes du conspirateur Catilina se dispo¬ 
saient à marcher sur Rome pour s’emparer du pouvoii’ par 
la force, ce furent des ambassadeurs allobroges (|ui prévin¬ 
rent Cicéron, alors consul, des desseins de Catilina. A la 


suite (le ces événements, les Allobroges devinrent les amis 
du peuple romain. 
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Plus tard, les Allobroges essayèrent de s’opposer à l-i 
conf|uèfe de la Gaule par Jules Gésar eu s’alliant aux autras 
tribus gauloises, mais leur défense courageuse fut inutile. 
Ils furent obligés d’accepter la domination romaine après 
' f|ue Vercingétorix .eût été fait prisonnier. Seules les tribus 
des hautes vallées, comme'celle des Centrons en .Tarenlaise, 
contimièrent à résister et ne'se soumirent (tu’un siècle après. 

è il- Savoie sous la domination romaine. — L’AIIobrogic 
bénéficia, comme les autres pays soumis à Ponie, des bien¬ 
faits de la longue paix rpie les empereurs romaitis prociii'è- 
reid pendant de très iiünibreu.ses années à la plus graïule 
partie de leur empire. 

L’administration des préfets romains favorisa le travail' 

des populations. De grandes roiites furent construifes pour 

faciliter les relations économiques de l’Allobrogie avec les 

autres parties de l’empire. La plus-importante de ces routes 

reliait, par le Petit-Saint-Bernard, Milan en Italie avec la 

capitale de i’Allob.rogic romaine, qui était Vienne en Daii- 

pliiné. Une autre voie importante sc détacliait de celte route 

vers Gilly-sur-Isère, en aval des conllueni.s de UArly et d-' 

l’Isère, pour aboutir à Annecy, puis à Genève, et plus tard à 

« 

Strasbourg. 

4. Les vestiges de la civilisation romaine en Savoie. — La 

terre de Savoie porte encore de nombi’eux vestiges de cette 
civilisation romaine qui fut partout si grandiose. Au col du 
Crucifix, entre Aiguebelette et Cliambéry, la route emprunte 
le tracé de l’ancienne voie romaine dont on voit encore quel¬ 
ques dalles. Le Musée de la vüle de Chambéry possède le 
K caducée », magnifique exemplaire de l’art antique, retrouvé 
sur remplacement de Lémeuc où s’élevait une ville romaine, 
et une merveilleuse .statuette en bronze, celle d’une Vénus, re¬ 
trouvée à Détrier (canton de la Rochette). 

Annecy a, dans son Musée, des collection.s précieuses 
d’inscriptions, de fragments de mominients, de statues, etc., 
mises à jour par les fouilles pratiquées dans la plaine d^*; 
Fins, sur l’enqdacement de Bauta, l’Annecy des Romains. 
















































Ka. Taronlaise avait a Aiiiif; la résidence d’ini fonction- 

■- 

Maire roniain. On y a retrouvé des inscriptions curieuses, en 
pailiculier celle d’un fouctionnairê iuii)érial qui se plaiid 
que ses suî)érieurs le laissent trop longtemps dans ce poste 
de inontagné. Il demande aux dieux d’intervenir poiir qii’i! 
soit nomiué dans sa province natale. 

Aix-les-Hains était déjà célèbre à cette époque pour ses 

» ■ ' f 

.sources thermales. L’arc de Canipanus encore debout témoi¬ 
gne de celte ancienne renommée, ainsi que les ruines d’un 
Icinpie de Diane. Des iii.scriiHious nous font savoir qu’.Aix- 
les-fîains élait alors, comme aiijourd’lmi, une station mon¬ 
daine très à la modCi. • . , - . 



.5. Invastorts barbares : Lc.î — 'Quand l’ein- 

pire romain fut envahi et conqui.s par tes Barbares qui ve- 
uaienl île l’Kst, les lliirgomtes occupèrent l’Allobrogié. Ils 
incorporèrent, eii 430, au royaume de Hourgogiic qu’ils fon¬ 
dèrent, la SahüiuUa (pays des .sapins). C’est fa prrriiièré fois 

P * a • 

(fiie la Savoie csf (Icsignée à part dé CAflobrogie. Les Bur- 

gondes lu’Oid un moment de Genève leur capilale. Le premier 

» 

rcyaume de Bourgogne dura un siècle. Le Mu.sée d’Annecy 
possède beaucoup d’objets datant de cette époque. 

f.ps Francs. — Au Vit' siècle de l’ère chrétienne, ce 


royaunie fut anéanti pai' les Francs. Les nouveaux conque- 

I. 

rants s'emparèrent du Genevois, ilu Faucigny, du Ch'ablais, et 
le reste de la Savoie passa aux Osti'ogoths, maîtres de Fltalie. 

Les successeurs tle Clovis ne tardèrent pas à chas.ser les 
Oslrogoîlis do la Tarenlaise, de la Maiirienne. Iis soumirent 
le pays au régime des coutumes' franques. Ces coutumes, qui 
étaient celles des Germains, accordaient beaucoup de liberté 
aux guerriers des tribus. Ainsi la justice ne pouvait être 

rendue à oeite époque que par l’ensemble, pour une région, 

% 

des hommes libres ou guerriers francs qui s’y trouvaient 
établis et que le représentant du roi des Francs réiini.ssait 
périodiquement en assemblée. 

Ces habitudes de liberté persistèrent longtemps dans les 


♦- 
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mœurs des habitants des hautes vallées des Alpes savoi- 
siennes. 

Résumé 

1. Aux temps préhistoriques, la Savoie était habitée 
par des populations qui vivaient sur les lacs savoisiens 
dans des habitations bâties sur pilotis (palaflttes). Les 
musées de Chambéry et d’Annecy possèdent de riches 
collections d'objets provenant de ces époques lointaines. 

2. Au temps des Gaulois, la Savoie était habitée par 
une tribu gauloise, les Allobroges, qui nous est connue 
surtout par les récits des historiens romains. 

3. L’Allobrogie comme la Gaule fut conquise par les 
Romains. Les empereurs de Rome favorisèrent le déve¬ 
loppement économique du pays en faisant régner la paix, 
en construisant des routes, etc. Nos musées possèdent de 
nombreux vestiges de cette civilisation romaine. 

. ^4, Quand l’empire romain fut envahi par les barbares, 
là Savoie fut occupée par les Burgondes qui, à leur tour, 
furént vaincus par les Francs. 


Lectures 

I. 

Les habitations lacustres en Savoie. 

« Longtemps après les hommes de l'âge de la pierre,' remon¬ 
tant le cours du Rhône sur leurs frêles embarcations taillées 
dans des troncs d’arbreo, arrivèrent les peuples de Tège du 
bronze dont les établissements placés sur l’eau à une faible 
distance des rives, ont été retrouvés dans les lacs d’Annecy, 
Un liourgel et du Léman, de même que dans ceux de la Suisse 
et de l’Italie. La découverte de cés habitations élevées sur pilo¬ 
tis et l’étude des vestiges recueillis à leur hase ne remonte 
qu’à 1854 en Suisse et dans l’Europe centrale et à 1858 en Sa¬ 
voie, où la première exploration organisée par la Société 
Florimontane eut lieu sur le lac d’Annecy. 

Les importantes collections formées dès lors permirent de 
se faire une idée assez complète de la vie, de rindustrie et 
des mœurs de ces populations établies au-dessus des eaux 
de nos lacs et de se représenter à peu près leur état social. 




























[/industrie des halutanls des paîaftttes était très déve¬ 
loppée; ils fondaient et moulaient le bronze et pratiquaient 
l’élevage du bétail et la culture de quelques plantes, grami¬ 
nées et légumineuses. Leurs habitations, construites en bran¬ 
chages revêtus de terre glaise pétrie et ornée de dessins régu¬ 
liers, s’élevaient sur des planches que portaient des pilotis 
enfoncés dans la vase, à quelque distance du rivage auquel 
elles étaient reliées par des ponts molriles, ou au moyen de 
canots, ce qui assurait les femmes et les enfants contre toute 
invasion de l’homme ou'des animaux lorsque les hommes 
s’éloignaient pour la chasse. i.ie foyer était étaldi sur des 
dalles au centre de la cal>ane, (gercée à la partie supérieure 
d’une ouverture pour le passage de ta fumée. 

Leurs armes, outils et ornements étaient en bronze, com¬ 
posé de cuivre et d’étain, artistement travaillés et enjolivés 
de traits, de dents de loups et de coquillages disposés avec 
goût. Tous ces ol)jols étaient fondus par eux dans des mou¬ 
les en pierre ou en grès, dont on a retrouvé un grand nom- 
l)re sur l’emplacement de la pliipai’t des stalions. 

Leur poterie est d’une pâte fine. Les grandes dimensions de 
leurs vases et leur régularité indiquent l’emploi du tour à 
potier, [jes surfaces en sont revêtues d’une ornementation 
symétrique de dessins, de lignes et de creux. 

Les habitants des palafittes cultivaient deux-espèces de blé, 
l’orge, le millet, les pois, les fèves, le lin dont on a retrouvé 
desHiges, des fragments d’étoffe et de filets. Ils récoltaient 
des pommes sauvages, coupées eu quartiers et desséchées 
pour les conserver,"et de grandes quantités de glands de 
chêne qui paraissent avoir été employés pour obtenir une 
liqueur fermentée. 

A Faide des ossements recueillis, on a pu déterminer les 
animaux domestiqués par eux : le chien, un cochon de pe¬ 
tite espèce, la chèvre, le mouton à cornes droites, le bœuf, et, 
parmi les animaux sauvages, Fours, le sanglier des marais, 
le cheval. 

On présume que les populations de Fâge de bronze habi¬ 
tèrent pendant une longue période les rives de nos lacs; le 
très grand nombre d’objets de leur industrie, les restes des 
repas et les ossements d’animaux réunis dans nos musées en 
sont une preuve convaincante. Elles ne disparurent qu’à Far- 
rivée d’une race d’envahisseurs plus forte et munie d’armes 
plus puissantes. Des Itords des lacs, une partie de ces tribus 
s’étaient successivement étalilies dans les vallées, mais leurs 
constructions^ primitives, placées sur les plateaux ou dans 
des positions faciles à défendre, ont disparu par suite des 
travaux de culture, ne laissant des traces que sur quelques 
points isolés où des ol)]els en bronze ont été découverts à 
diverses époques. » 

[HistoiTe de la Savoie,) A. Perrin. 
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Passage cVAnnibal en Savoie. 

L'armée carthaginoise, venant d’Espagne, traverse le Rhône 
entre Orange et Valence. Pendant la traversée, qui est longue' 
et dangereuse, un détachement de Carthaginois est envoyé en 
observation le long du Rhône. Il est surpris et détruit par les 
éclaireurs romains de t'armée de Cornélius Scipion, dont la 
mission était de surveiller Annihal. A cette nouvelle, l’armée 
punique hâte sa marche en remontant le cours du lleuve et, 
quatiC jours après, elle arrive au confluent du Rhône et de 
l’Isère. Elle pénètre dans l’Ile, région fertile et bien peuplée, 
encadrée par ces deux fleuves. 

C’est ici qu’Annibal prend contact avec les Allobroges. Il.s 
le reçoivent non pas en ennemi, mais en arbitre. A ce mo¬ 
ment, la nation alîobroge était divisée en deux camps prêts 
à en venir aux mains, par suite d’un dissentiment survenu 
au sujet de l’élection d un chef. Deux frères se disputaient 
le pouvoir. L’aîné sollicite l’appui d’Annibal qui appuie ses 
prétentions de toute l’autorité de son nom et de sa nom¬ 
breuse armée. Par cette décision, Annibal s’attirait l’estime 
des vieillards, partisans de l’aîné, et, en même temps, se fai¬ 
sait un allié dont la généreuse reconnaissance lui fut très 
a/antageuse. En effet, le nouveau chef non seulement lui 
offre des guides, mais il fournit à son armée les provisions 
de bouche nécessaires, renouvelle les vêtements et les chaus¬ 
sures des soldats et même leurs armes en grande partie hors 
d’usage. Gomment Annibal poursuit-il sa route ? 

Nous sommes arrivés au point obscur du voyage d’Anni- 
lial qui a suscité tant de discussions. La difficulté du pro¬ 
blème tient à diverses causes ; l’opposition des récits de Po- 
lybe et de Tite-Live, l’absence de toute inscription, de -tout 
monument pouvant servir à mterpréter et a contrôler le texte 
de ces historiens, la fragilité des raisons tirées des traditions 
locales qui se retrouvent un peu partout dans les .Mpes, enfin 
notre ignorance presque coujplète des routes gauloises, les 
seules qui existaient au temps d’Annilial. 

Il faut cependant préférer le récit de Polybe l’Historien à 
celui de Tite-Live. Or, voici d’après Polyl)e la suite de l’iti¬ 
néraire d’.4nnibal. 

En quittant l’ile, l'armée punique traverse avec sécurité la 
distance qui la sépare des Alpes. Les petits chefs allobroges 
de ces régions n’osent s’opposer k son passage par crainte des 
éléphants et de la cavalerie numide. Après une marche de dix 
jours le long d’un fleuve, les Carthaginois, arrivés aux Alpes, 
commencent à en gravir les premiers contreforts, mais au 
milieu des plus grandes difficultés. Car les chefs des tribus 
allobroges des Alpes occupaient toutes les hauteurs avec une 




















9 


». 

noml)reusG armée qui fait rouler des blocs de rocher sur 
l'armée punique impuissante à se défendre contre ces ava¬ 
lanches et contre ces ennemis toujours invisibles. Annibal 
réussit cependant à faire avancer son armée et à livrer aux 
assaillants un comliat meurtrier. Neuf jours après avoir 
quitté la plaine, rarmée d’Annihal atteint le sommet des 
Alpes. Pour ranimer le courage de ses soldats éprouvés par 
tant de fatigues, le général carthaginois leur rappelle qu’au 
pied des Alpes ils vont trouver des ressources abondantes 
chez leurs amis et alliés, les Gauloio cisalpins. 

D’après certains historiens, la route suivie ainsi par Anni¬ 
bal serait celle du cours de l’Isère, du Orésivaudan, de la 
Maurienne et du Mont-Cenis, ou la Tarentaise et le Petit- 
Sainl-rternard. D’autres prétendent qu’Annîi)al a remonté 
le Rhône jusqu’à sa source et a passé le Grand-ftaint-Hernard. 

D’après J. Huri.kt. 

(La Savoie avant le christianisme.) 


Promenades historiques 


Musée d’Annecy. — Bi’}le.s collections d'objets provcJianl de 
lonilles faîtes dans les environs et se Va i> port mit : 

1® à Vthje du bronze {cachette du tondeur de Menlhon)-, 

2 ° au.r patafittes du lac d'.Annecif ; 

3® an séjour des liurgondes {mobilier funéraire d'une tombe 

hiirgonde); • • 

4° au séjour des Jîomains (cnlleclion très imporlante de sfa- 
lueltes, d'inscriplinns, de débris de statues, etc., retirés de t'em- 
placement de tîauta). 

ïk 

♦ Hî 

Musée de Chambéry. — Vair au Musée déiinriemental : les col¬ 
lections très imjiortfinies d'ottjets sc raftportant à répoffue prébis- 
torigue et provenant des fouittes prafhiuécs sur le lac du Bourget 
et à la station des gorges de Sainl-Saturnin, prés de Cbambénj. 

Voir au Musée de la ville de (.'hambérij : te caducée et le cottier 
trouvés à Lémene, la statue de Vénus découverte à Détrier. 
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Cïy^tcoiî clc Clianiliéry 


j\nu''<U'‘0 V fnl lo i>!*o[nior lU'iiHM' dt; Snvtïîc (lui 
iîérv * il rtivail aclHHèà l't'aFK'aî-N do ha 

lioim nui aMnclIohHMil <lai('ïit dti xV' 

pailiûcMi nvtet ou iTan^ 


lialiila lo olialoaii do l'iiam- 
Kordioho w^M^. hos OfiMshaio- 

I ' J . r** t I * } \ rt. t. 1. 
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XV' tiiî orlo* i ]o I liatoaii 
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(C/it'/itf (hirdtit, ,l nnccy.j 


Le cl^^teau de Ripailfc 


RiiiîiilItM ti t^hîiiiLiis rliiil ^tii XtlT iiii iTiiil(V-\ iMls <h‘ chiiKso, Sa \u\yi 

otail imkmIi's (lins î(MHi Ict's îHjiir sciii ^^llvir'r. ho liomlo \ vi'l, atl ni iialou r d a Kilo 
üH‘r\cillonx ilo Kijoiilhx y lîl oaiishuii'o,_(lo i:ï71 â i;ï77, un <‘liali^Nui lumi' sa 
l'oiiiijii' lionno (1(\ lîntij'lHm. Hiiiailhs luoilôîii'* [^al■ la Diaiiso oi !o lai^ Lôîuaih 
avoo SOS arhri^s sonihiiros (d sos h'i nnns idals, ni‘Cï|U( os aux vasîos lo^is, so 
luV'lail mpr\ oilloiisoiiuMil aux tlissians ilii hnailo \'ort. liOS ImuliaiK'S hitai 
aohaiamiôos ilo (îoiiommM do LaiisaniaMiIlVaitad, nnm- la vio iiKdori(dI<\ avo(‘ la 
(Hdilo \ illi'si proolio do Tlnitioin dc‘s n^ssniiroos nrôoirsisos, hiiaiiiliory iiVlaiL 
iin'k rtno ,joiiri)ô(^ ol dotiiio, Anslt^ à I l ois Jnnrs : nu nnin ail snrvoiüo]'do [uh'^K 
los Vataisans. r/diail un houreux oliuîx nnlilunio dans un oadro tiî'andioso» Los 
lidtos do la oniir, on Il'avorsaiif poldu Lôjiian, oinian locaienl uno 

iinnn'ssinn innnhluddo c|uan<l ds voiaanait dv tons ordôssnrlos ri vos Inyaidos, 
ïlnitor d's navillnns aux armos do Savnitx 
Sons la rôijionooilo Lniiïio do Mon i;bnii ol snus lo Lnuiti'Uiiu-ro, il n'y oui nas 
dbiiiriôonu la oonr do Savoir^ no fVôrinordàl Kiî>ailL\ aïonn^ Pliivor. l'ondaid \e 
sôjnur d(* la (a>nr, Rii^aillo dinaaiidl Ip ootdn^ dn wonvoi nnuiHud oar, an iimycMi 
ay:o, sio^o dn MfjnvfM nomonl so dô|da{;ail ol olian^iioail dt' ]V\sidf‘îifO lo 

nriiK'o. Dans o<'1 IClaL aux rnnafros oiuant' tuai onintditMiôs, hnil ôjnanail, ou 
olloU <lo ia vnlnnl(\ du souvonun. La Lliainht'o dos (*l Ip Lnnsidl 

lésidoiiL di' Llnuidiôrv (^xnôdiaiiMil hlon tuio nai lio dos adaiios adininish'aiivos 
ol .tiiilioiaii’t/s, inais,d(‘s uirnno uaf^slinn iintuu'lanti^ so inoscndaiL (*os inan:is- 
Irals \aMiaionl on oonTôiorà la i*nnr, irdiaioni, iTaillojirs, dos hniniHos rniHinis 
au niaid(untM!i du idn^val^ insonsildos anx dillipnllôs dn vnyaao. 

Aorôs lajii<n L niN’sL'riouso dn Luinlo Huuîixp Hiuaîilo d(M inl iin nriiuirô tlDoL 
Av(^o Anublôo Vd I L Kî [laillo {unniul son apofiot*. A pi ôs la ninrl do oo j>rjno(\ 
HiptidU' lui dôlaissd |Kir la î/mdro ilos t*hovali(vrs dos sainis *MaiilitaMd 

Lax.aro d!ssr)ns, Hipaiîîo ro^ îjd â la otuironno dn Savnio* 

Au xvf siùolo. li's tdianoiia^s do Bipaüinsnnl rolôbros i>ar haïr hnnno ohôi^o, 
Los rirnlnslanls hpiMinîs (KuaiiidronI, atïros un sià^tp io (duiLuiu do Bipaillo, le 
iiilloronl ol lo brùlèronl. 

Au xvir ol an xvui’^ siôido, Ulpaillo lui nno rliarlrt'iiso* 

\ ondii (untunt' liion nalinnal sous la Rovoluiunu ou Tan IV, hMdiâleau fut 
aoiiolé par lo ^ionoral Dupas, cpii y mournl (ui 

iDainvs Max BuuciiKTd 
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1. Les invasions. — La domination franque. — Les inva¬ 
sions successives des peuples <( barbares » dans l’empire 
romain en détruisirent l’organisation administrative, Torga- 


♦ 


nisation judiciaire et l’organisation politique. Elles provo¬ 
quèrent dans les anciennes provinces impériales des désor¬ 
dres et des perturbations sans nombre. Dans cette confusion 
extraordinaire, créée par l’arrivée incessante de nouveaux 
(( barbares » qui ne connaissaient rien de la langue ou de la 
civilisation romaine, il y eut cependant un commencement 
d’organisation sociale. 


Le roi franc eut pour lui toutes les terres des vaincus. Il en 
garda une partie pour lui-même et constitua ainsi son do¬ 
maine particulier. L’autre partie, il la donna aux nobles de 


sa maison sous la condition qu’ils l’acconipagiias.sent à la 
guerre. Ces nobles à leur tour répartirent une partie ilu do¬ 
maine qu’ils tenaient du roi entre les guerriers fidèles qui les 


suivaient dans les combats. 


2. Charlemagne et la Savoie. — La domination franque sur 
l’Europe occidentale fut remarquable surtout i)ar le gouver¬ 
nement du grand empereur Charlemagne, dont la gloire et les 
longues randonnées guerrières devaient inspirer les premiers 
poèmes de langue française. Cliarleuiagne traversa plu¬ 
sieurs fois la Savoie pour aller combattre en Italie les Lom- 
bai’ds, et la dota d’une organisation judiciaire et adminis¬ 
trative. Par ses ordres, la Savoie fut divisée en 7 arrondis¬ 
sements ou « pagi » dont chacun fut administré par un co/nfû 
ou baron, (jui y exerça en son nom l’autorité civile et mili¬ 
taire. 

Loi’S du démembrement de l’empire de Cliai'lemagne entre 
ses fils {traité de Verdun 843), la Savoie fut comprise dans 
la part de Lothaire. Au xi® siècle, après une série de guerres 
et de partages de territoires, la Savoie faisait finalement 
partie de l’empire germanique. 
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3^. tB¥a»an des Sarrasins. — Du traité de Verdun au xii* 
siècle, la plus grande confusion politique et sociale ne cessa 
(le régner en Europe. Connue pour accroître ce désordre, la 
Savoie fut saccagée jiar des invasions sarrasines, la l’rancc 
l)ar les Normands, l’Allemagne par les Hongrois. 

Maîtres des principaux passages des Alpes, notainnient du 
Grand-Saint-Bernard, du Petii-Saint-Bernard et du Mont- 
Cenis, les Sarrasins descendirent dans les vallées inférieures 
(pi’ils i)iîl(‘rent périodiquement, semant répouvantc parmi 
les populations. Les rois et les empereurs, trop faibles pour 
protéger par leurs seules forces rensemble des pays leur 
appartenant, contre ces « nouveaux barbares », laissèrent les 
comtes et les barons isolés,- assurer comme ils le purent la dé¬ 
fense de leurs terres. Comtes, barons, nobles devenus indé- 
pendanls, furent à leur tour de véritables petits rois. .4insi 
fut constituée la féadalUv. 

Dans les châteaux forts qu’ils ,con.strui.sirent pour résis- 
1er aux Sarrasins, ils rendirent la justice pour leur compte, 
frappèrent de la monnaie et levèrent des impôts comme les 
rois. En Savoie, les seigneurs les plus importants de cette 
époque furent les barons de Faucigny, les comtes de Gene¬ 
vois, les comtes de Maurienne qui avaient agrandi leurs do¬ 
maines par suite des récompenses reçues de l’empereur ger¬ 
manique pour leurs victoires sur les Sarrasins. 


4. L’anarchie féodale. — Le xii® siècle ne vit pas d’inva- 

d- k 

sion nouvelle, mais des batailles incessantes entre les nobles 

s ■ 

seigneurs qui s’assiégeaient ensuite dans leurs châteaux forts. 
Ce fut un temps de grande misère pour le peuple. Cette 
anarchie féodale dura jusqu’à ce que l’une des familles sei¬ 
gneuriales, devenue plus puissante que les autres, pût 
imposer la [laix par la foi'ce. Celle famille fut, en Savoie, 
celle des comtes de .Maurienne. 


5. Les origines de la Maison de Savoie. — Les comtes de 
Maurienne, dont les descendants devaient par la suite devenir 
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comtes, puivS Oucs de Savoie, rois de Sardaigne, entin rois 
d’Italie au xix® siècle, avaient pour ancêtre, dit une légende, 
Ilérold de Saxe qui aurait été fait comte de Maurienne j>ar 
reiu]}ereur geniianique au xi“ siècle. 

I/O premier coude de Maurienne sur lequel nous ayons des 
données certaines est le comte Uumbert aux Blanches-Mains, 
dont le tombeau se trouve dans l’église de Saint-Jean-de 
Maui'ienne. IVaprès M. Brucliet, la supposition la plus vlH 
semblable que Ton puisse faire, touebant les origines de 
Humberl aux Blanches-Mains, est qu’il n’était ni Italien, 
id Allemand, mais simplement un gallo-romain, originaire 
de la Maurienne, dont le père avait dù édifier sa forlune au 
momeid de rinvasiou des Sarrasins et avait pu obtenir de 
renqærenr germanique d’importants agrandissements de 
tenitüire en récüm))ense du courage (jii’ii avait montré dans 
l’expulsion de ces baibarcs. Humbert aux Blancbes-Mains 
régjta de t)8{) à 1050. 11 avait des terres en Maurienne, dans 
le Bngey, dans la vallée de l’Isère, ir possédait le bas Cba- 
blais et, en Italie, le Val-d’Aoslc. 


G. Le Chablais et la Maison de Savoie au moyen âge. — 

A partir du xin' siècle, les descendants d’Humbert aux 
Blanches-Mains prirent comme base d’opération pour déve- 
lop[>er leur puissance, non pas la Maurienne et la vallée de 
Cbambéry, mais le Chablais. A celte époque, le Chablais 
comprenait non seulement l’actuel arrondissement de Thonon 
avec les vallées de Bellevaiix, d’Aulps, d’Abondance, de la 
Morge, mais encore les deux rives de la partie haute du lac 
Léjuan ([ui ap[)artiennent aujourd’hui aux deux cantons suis¬ 
ses de VauU et du Valais, 

Ce choix du Cliablais, coimne base de leurs opérations 
en vue tie leui’ agrandissement, indiquait chez les comtes de 
Maurienne le désir de reconstituer à leur profit l’ancien 
royaume de Bourgogne tel qu’il avait existé sous le l'O: 
Bodolplie, lors du démembrement de l'empire de Charle¬ 
magne. Ce royaume s’étendait des Alpes à la Franche- 
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Comté avec la Haute-Savoie, le Val-crAoste, le Valais, la 
Suisse romande, l’OlDerland, une partie du canton de Berne 
et la Franche-Comté. Les comtes île Maurienne, devenus 
conites de Savoie, puis ducs, devaient poursuivre ce dessein 
de re-stauration de la monarchie de Bourgogne jusqu’au règne 
(l’Emmanuel-Idhlibert (fin du xvi' siècle), c’est-à-dire pen¬ 
dant trois siècles. 


7. Amédée VI, dit le comte Vert. — I)u xiii® au xvc siècle, 
les deux princes les plus remarquables de la Maison de Savoie 
furent Amédée VJ, dit le comte Vert, et Amédée VIII. 

Amédée VI, appelé le comte Vert parce qu’un jour ii parut 
dans un tournoi de chevalerie revêtu d’une armure peinte en 
veii, é|)ousa Bonne de Bourbon et fut un ami des rois de 
France. 11 soutint Charles V contre les Anglais (guerre de 
cent ans). 

A l’exemple de Duguesciin qui entraîna en Espagne les 
Grandes Compagnies, le comte Veii lutta contre les bandes 
de rontiers et de tard-venm qui désolaient le Beaujolais, le 
Lyonnais, la Bresse, de. I) en débarrassa le Sud-Est de la 
France en essayant de les entraîner en Hongrie par l’Alsace 
et dans une croisade contre Constantinople. 

En 1381, le comte Vert était représenté par son fils au sacre 
de Charles VI à Beims. H mourut de la peste près de Naples, 
eu 1383. Il demanda par testament à être eiiten'é à ('abbaye 
(VHcnitccambe^ sur les bords du lac du Bourget. 

w 

Sou fils Amédée VII, qui lui succéda et fut surnommé 
■ 

ie comIe Bouge, l'éunit i)our la première fois la ville de Nice 
à la Savoie en 1388. Il mourut empoisonné à lîipailfe. 


8. Amédée VIII, premier duc de Savoie (1391-1451). — 
Organisation et agrandissement du duché. — Ce règne mar¬ 
que l’apogée du régime féodal eu Savoie. Pendanl lés soixante 
années qu’il dura, aucune guerre ne dévasta le pays. A la 
faveur de cette paix prolongée, Aaiédée VIII accomplit un 
grand nombre de réformes heureuses. 

En 1416, il obtint de F empereur Sigismond Vérection du 

2 
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comté de Savoie en duché. Il organisa ensuite le pouvoir 
ducal sur des bases solitles eu assurant tléjà une sorte de 
séparation des pouvoirs entre radininistration et la justice. 

Il créa àjGliainbéry une cour de justice permanente, qu'il 

appela le Conseil résidenl, qui devait donner naissance, au 

* 

XVI® siècle, au Sénat de Savoie. 

Les questions financières, les vérifications des comptes de 
dépenses du trésor ducal, radministration des domaines 
ducaux furent confiées aux soins de la Chambre des comptes 
siégeant égaleinent à Chambéry. 

11 publia en 1430 un Code de lois [Siatuia Sabaudiœ). 

m 

C/était pour l’époque une innovalion heureuse et très hardie. 
Elle simplifiait des procès que rendait interminables l’enche- 
vôtrement des juridictions féodales. 

• La Savoie fut divisée en circon.scriplions administratives 
appelées bailliafjes. A la tète de chacune d’elles, il mit un 
bülUL Le bailli était ti la fois un chef mililaire et un admi- 
ni.strateur. Il avait sous ses ordres les chdîclaliïs qui ren- 
tlaient la justice et (lercevaient les impôts. 

La résidence préférée d’Amédée VIII fut le château de 
Piipaille sur les bords du Léman. C’est là (jue des envoyés 
vinrent le cliercher pour le faire élire pape en 1440 sous le 
nom de Félix V. 

La longue |>aix de ce règne de soixante ans (car Amédée 
VI11 continua à diriger les affaires de Savoie [lendanl son pon¬ 
tificat), la modération et l’équité de son gouvernement don¬ 
nèrent à nos contrées une tranquillité inconnue jus([u’alors. 
Lu chroni(|ueiir contemporain, Olivier de la Marche, dit que 
la Savoie était « un pays si sagement gouverné qu’il était 
le plus riche, le ])lus sur et le plus plantureux de tous ses voi¬ 
sins ». 

A la mort d’Amédée Vïll, les ducs de Savoie étendaient leur 
puissance sur la Maurienne, la Tarentaise, la vallée de Cham¬ 
béry, la Bresse, le Bugey (Vali’omey), le pays de Gex, le Fau- 
cigiiy, le pays cle Vand, le Genevois, le Chabiais, et, au-delà 
des Alpes, sur le Val de Suse, le Val d’Aoste, le Piémont. 


É 
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Késiiiiié 

I 

ff 

1. La Savoie fit partie de l’empire des Francs. Charle¬ 
magne la traversa plusieurs fois pour aller combattre 
en Italie et lui donna une organisation administrative. 

Après les partages successifs de l’empire de Charlema¬ 
gne, la Savoie fit partie de l’empire germanique. 

2. Du X' au XIP siècle, la Savoie fut ravagée par des 
invasions de Sarrasins. L'empereur germanicxiie laissa 
aux comtes et aux barons le soin d’assurer la défense de 
leurs terres. A cet effet, comtes et barons se firent cons¬ 
truire des châteaux forts et devinrent de véritables rois. 
Ce fut le commencement de la féodalité. 

3. Au Xir siècle, les seigneurs se combattirent les uns 
les autres pour le plus grand malheur des populations ; 

ce fut l'anarchie féodale. En Savoie, les comtes de Mau- 

■% 

rienne arrivèrent à être les plus puissants et à imposer 
la paix par la force. 

4. Humbert aux Blanches-Mains, comte de Maurienne, 
fut le fondateur de la Maison de Savoie. 

5. A partir du XIP siècle, les comtes de Maurienne, 
devenus comtes de Savoie, prirent pour base de leurs 
opérations le Chablais. Leur politique tendit à reconsti¬ 
tuer le royaume de Bourgogne. 

6. Les princes les plus remarquables de la Maison de 
Savoie furent Amédée VI, dit le Comte Vert; et Amédéè 
VIII. 

7. Amédée VI fut un grand guerrier. Allié du roi de 
France pendant la guerre de Cent ans, comme Duguesclin, 
il essaya de débarrasser le Sud-Est de la France des 
bandes de routiers qui ruinaient le pays. 

8. Amédée VÎII <1391-1451) fut, au contraire, un prince 
pacifique. Il accomplit de grandes réformes, devint duc de 
Savoie et fut élu pape en 1440. Sa résidence préférée fut 
le château de Ripaille, près de Thonon. 
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LecI tires 


I. 

La révolle des Arrcs au XIV*’ siècle. 

La révolte des Arves est le fait le plus important qui se soit 
produit en Maurienne pendant le moyen âge. Nous trouvons 
es principaux détails do cet événement dans le contrat 
d’association passé le 2 février 1327 entre Kdouard, comte de 
Savoie, et l’évêque de Maurienne Aiinon, 

Aimon de Miolans, évêque de Maurienne et seigneur des 
Arvains, était d’une rapacité sans pareille. Les liabitanls de 
la vallée des Arves voyaient à côté d’eux les sujets des comtes 
de Havoie payant beaucoup moins de taxes et plus heureux. 
.Aussi les révx)ltes furent-elles nombreuses. J*out-étre mémo les 
comtes de Savoie les euoourageaient-ils secrètement. 

Lu 1327 l’évêque s’était rendu à son cliâteau d’Arve accom¬ 
pagné de son frère, de quelques chanoines et d’un certain 
nombre de domestiques pour y Jouir de la villégiature. Les 
Arvains se précipitèrent sur la demeure épiscopale et y mi¬ 
rent le feu; ils tuèrent plusieurs familiers du prélat et pour¬ 
suivirent ce dernier jusqu’au delà de Saint-Jeaii-de-Mau- 
rienne. Aimon n’échappa que par miracle à la fureur de ces 
paysans qui voidaient le mettre à mort. La ville et les envi¬ 
rons pi'irent ])arti pour les révoltés; aussi l’évêque ne se crut- 
il en sûreté, lui et ses chanoines, que dans la collégiale de 
Sainte-Calherine d’Aiguehelle, que protégeait le fort de 
Charl)onnières. 

Jamais le pouvoir temporel des seigneurs ecclésiastiques 
de la Maurienne n’avait couru un aussi grarui danger. Aimon 
dépêcha aux rot»elles « des hommes religieux, nobles et 
puissants, pour que ses sujets révoltés s’abstinssent de tant 
l’inquiéter et se rendissent sous sa subjection et obéissance « 
(le fut peine perdue. IjO ternjis s’écoulait, i’insin'rection ga¬ 
gnait du terrain; il dev'enait urgent de preiulre une détermi¬ 
nation énergique. 

Dans cette extrémité, l’évêque eut recours au comte de 
Savoie Amédée X et consentit à l’associer à la moitié de toute 
sa juridiction temporelle, à condition que le prince se char¬ 
gerait de réduire les rebelles à l’obéissance. 

Les documents contemporains ne nous apprennent pas de 
quelle fac^on s’y prit le comte de Savoie. Il y a tout lieu de 
croire que le simple déploiement des lioupcs du prince suffit 
pour arrêter la révolte, car tout rentra dans l’ordi'e. I^es balti- 
tants (Je la Maurienne avaient atteint en grande partie le fmt 
de leurs désirs, puisqu’ils pouvaient désormais regarder le 
comte de Savoie comme leur chef. 

(.D’après Eugène Burnier.) 
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II. 

l'n (lupJ puliriairr an moyav à f/e. , 

A la cour tlri comte Rouge, au chatcau de Ripaille, s’éleva 
vers 1390 une rivaülé d’iufluence entre deux chevaliers, 
Otton de Grandson, seigneur de Sainte-Croix, et Rodolphe do 
Gruyère, sire de iVIontsalvens. Celte rivalité se-précisa et 
s’aggrava au sujet des droits que Grandson et Rodolphe pré¬ 
tendaient avoir sur la seigneurie d’Aubonne près du Léman. 

Amédée \^II ayant montré quelque penchant pour la cause 
<le Rodolidie, Grandson, très irritable, en conçut une secrète 
rancune. Il vint rejoindre son souverain à Ripaille et suborna 
un des médecins de la cour nommé Grandville, qui se disait 
originaire de Rohême. Ce dernier, à l’aide d’un lu'euvagc, 
empeiscrma le comte de Savoie (2 novembre 1391). 

Grandville se sauva aussitôt sur les terres de Grandson et, 
pour calmer l’opinion puljlique, J’ierre de Gomynés, apoilii- 
caire de la cour, fut SLq.>plieié à Chambéry en juillet 1393. 

Mu 139(i Grandson revint dans ses terres, croyant que rémo¬ 
tion du drame de Ripaille était calmée. Mais son retour sur 
les bords du Léman souleva une tempête. D’un mouvement 
spontané, trabissaiit une conviction profonde, gentilshom¬ 
mes et gens du peuple s’unirent, dans le pays de Vaud, pour 
punir celui qu’ils accusaient avoir été complice du meurtre du 
comte de Savoie. 

Un pauvre chevalier, Gérard d’Estavayes, se fit le. cham¬ 
pion de l’opinion publique. Il se présenta devant le bailli de 
Vaud, accusa Grandson d’avoir « faulsement et maulvaise- 
ment esté consentant » de la mort d’Amédée VII et demanda 
à vider l’affaire en duel judiciaire à Moudon, Le bailli ren¬ 
voya les deux adversaires devant le comte de Savoie. Celui-ci 
décida que le duel aurait lieu à Bourg le 7 août 1397. 

n Et advint de cette bataille, suivant le récit d’Olivier de la 
Marche, cjiie messire Otion de Grandson fut abattu et navré 
à mort; et fut la Tin si piteuse que son cnnemy lui leva la 
visière de son liassinet et lui creva les deux yeux en lui di¬ 
sant : « Rends-toy et te desditz » ce que le bon chevalier pour 
détresse qui lui fut faicle, ne se voulut oneques dédire ne 
rendre et disoit toujours tant qu’il peult parler : « Je me 
rends à Dieu et à madame Saincte Anne. >> Et ainsi mourut.» 

La nouvelle de sa défaite fut accueillie avec allégresse dans 
le pays de Vaud. I^a ville de Vevey, par exemple, donna de 
l’argent à « jdiisieurs compagnons qui témoignaient, par des 
cris et fies trépignements, leur joie de la mort d’Otton de 
Grandson 


{Le châfeau de Bi/paille). 


D’après Max Rrîjchet. 












Guigues de Fésigr}!/ ci Jacques de iMonlwaqcnr. 


La haute magistrature de Chaml)éry compta dans ses rangs 
une noble victime du devoir : le président Guignes de Fési- 
gny, dont les légendes savoisiennes ont popularisé le cou¬ 
rage et la mort. Voici ce que l’histoire nous apprend sur ce 
haut personnage. 

Le 28 janvier 1461, Louis, duc de Savoie, étant à Carignan, 
•ordonna d’arrêter le comte de Montmayeur en quelque en¬ 
droit qu’il se trouvât, sauf les lieux sacrés, et de s’emparer 
du château où il pourrait s’être réfugié. Cette mesure avait 
pour cause des crimes très graves commis par le comte 
contre l’Ktat et la personne du prince, et qu’on ne pouvait 
laisser impunis, l^e mandat d’arrêt fut confié â Guignes de 
Fésigny, avec menace, s'il ne l’exécutait pas, d’être privé de 
sa charge et d’encourir l’indignation du souverain. 

Or, Guignes de Fésigny, de par le droit féodal, devait 
ol)éissance à .Jacques de Montmayeur; le fief de Fésigny, dé¬ 
pendant de la baronnie de Cusy, relevait des Montmayeur.. 

S’il faisait arrêter le maréchal, il se rendait coupai)le de 
félonie et s’exposait a une vengeance certaine; s’il désoliéis- 
sait au souverain, il courait le risque de perdre sa dignité et 
peut-être la vie. On comprend dans quelle perplexité dut le 
jeter pareille alternative. 

Fésigny n’écouta que la voix du devoir. Montmayeur fut 
condamné à une amende de 100 marcs d’or et on s’empara de 
son château de Cusy pour garantie du paiement. Mais telle 
était malgré cela sa puissance, qu’une nouvelle sentence, 
rendue cette fois par le Conseil du prince, lui fit la remise 
de l’amende et ordonna que son château lui serait rendu. 

Montmayeur n’était pas homme à se contenter de cette 
réhabilitation; il obtint du duc Louis des lettres qui lui per¬ 
mettaient d’arrêter de Fésigny comme coupable de félonie ?! 
défendaient à tous les sujets de prêter main-forte au prési¬ 
dent. Le maréchal fit saisir ce magistrat sur son siège eu 
pleine audience. En vain Fésigny invoqua-t-il un titre d»' 
clerc qui le rendait inviolable. Montmayeur passa outre et fit 
conduire son adversaire en son cbâtean d’Aprernont. Du fond 
de sa prison, le président écrivit au duc une lettre touchante 
où il lui faisait l’exposé de sa triste situation et de celle de s,i 
famille. Avant que la missive ne fût parvenue à son adresse, 
Montmayeur avait nommé quatre commissaires pour juger 
Fésigny comme coupable de félonie. 

[/arrestation du magistrat fidèle produisit en Savoie une 
émotion générale. On s’apitoyait sur le sort de cette vic¬ 
time du devoir. Amédée IX, qui venait de succéder à son 
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père, npprit à Bourj^-en-Fîresse l’événement qui préoccupait 


si fort les esprits et enjoifrnit aussitôt à .Jacques de Mont- 
rnayeur de se désister de toute poursuite contre Fésigny. 
Hugues Roffier, procureur fiscal de Savoie, et le vice-châte* 



jours de février, on apprit que les commissaires du comte 
avaient condamné le président de Fésigny à la peine de 
mort et que la sentence avait été exécutée immédiatement 
par un valet remplissant l’ofifice de bourreau. 

Une tradition populaire rapporte que Montmayeur mit la 
tête de sa victime dans un sac à procès, vint la déposer sur 


’ ’ ’ " ■’ ' " nt de Ch.it pour 




duc Amédée IX fit raser le château des Montmayeur et n’en 


laissa que deux tours pour rappeler le châtiment en même 
temps que le forfait. Tous ces détails sont faux. Amédée IX 


ordonna bien d’informer contre l’auteur de ce crime. Monl- 
mayeur fut bien condamné à avoir ses biens confisqués, mais 
jamais la sentence ne fut exécutée. 


D’après Eugène Burnier. 



Promenades historiques 


Voir les prowenoths indiquées à io Leçon JIL 
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{.''Eglise de Breu 


r/K^'IÎ8o do Hron iiV le eai'aefèro irranfliose do nos (‘allunlralos o^rivalos 
I^llo rda nas do flù(djos audatdousos s'rlaru;;inf dans les ans, pas do i^arillnns 


sonoi'Os iKiiir a 
d‘urio Hiliiiiilé t 
othK’Omont vtin 


ipolor los lidolos aux ndu^os, i7os\ iin iiiuinunoid 
olaâoMso, <riiïio mociosUo do lïroptMdiuns <iui ressoinhlo a nii 
n. Il vaut snrtoiil iiar la défunilosso un pou inanièrco dos 
détails, |ïar lo oljârino iidini dos studidiiros, par la i>orisoo onnstdatn(‘<* ol aussi 
la joie <lo la vio (fin sont. ox[>nuioos jtai^ los stalues et |)ai' los tojïilioaiix. 

Si nous imi'huis do l'o^jîso de [îrtui dans oetto IdsLoiro de Savoie, {*‘ost(fu'il 
iinporlo do raupolor <luos do Savoie, depuis lo xiif sièolo, olaitad soi- 

ti’iiours lli essc'et i|uo < ol le üï^Hse aluilo los toiiilioaux tVnn duo et do deux 
duodessos do Savoie* 

1/éi^Hso do Bitai lui oorislriiilo do \7M a ir>3!2, par Mnr^i'uei'ilo (r.Vulrioho, 
loinmo do Idulihorl lo Beau, duo de Savoitv l'odiio olauL inoii <i'üno laeou 
iuopîuoo, sa veuve, ([ui avait "ir» ans, voulut réaliser uu veeu de Marîzuerile rie 
]ioui'h<ui,sa hello-inoro, i|ui,eu l iSiK avait in oïnis de lotielor à Brou uu eouvont 
si sou mari, Idosso à la (d[assc\ n^vtaiait a la saiilé* 

Ku avril l5Er!, i\fai^fuerihMrAulriche donna adjudiealion des eoiivenls el des 
(d(ul rosâ iiualre mailres hrossaus, doul Ame do Rt>u^èiïionU t'es plans devaient 
ê( ro assez uiodostes. 

Ihuidard oue h's oiivi'iers bressans Mlissaiout eouvonls el oloîires, Mariruo- 
rilo <rAiih îohe avait du (juilfer la Savoie pour alloi- s'installer à Malines {'oiame 
^'«uiveruaule d<‘s Bavs-Bas el (les Klandrc^s et liilriee de tadui (fui <levait élre 
BtiarU^s-Unînt^ Mal^:ré son oloi^neuuud, sou alletilion ne so deloiirna pas uu 
instant de r^clirou ipii devait ooouper loule sa vio et ou elle voulut i|ue sou 
tombeau lïit* • 

Sa loi'luiie manello lui poj'iuettaï)l de satisfaire ses “‘oiîts de grandeur el de 
lasie, êlle^ demanda des plans de réalise el des kunlieaux â baiohilecde Irair 
eais Jean delhiris (ui Borréal, lamirKU'de (lhaiies V" lll et do Louis XII. 

irosl Borréal (|iii Iraca le idaii dans ses ariandes ligues ol oliaraea le eôlêbrc 
S(Mi]pleur louraPijfeau Michel Loidoiiilie des îuulljplos stalues des lomboaux* 
Marjiîîorîle brmullée avo<* la KraricaAijar lasuilcconila le soin de tormiiau' Tfeu- 
vre an tlamaud lan's vau Boadanu ^ maisli'e-iîiassoubonet oxiiérirjïeritov^* t''est 
lui oui ilua^^ua le luxe des (dseluros mullipïes itui la su reliai ^ 4 ■eul^ : un 
sOulpleiir suisse, tlourad^ ^leyt, lermina los tombeaux, L é^ilise, aolii'véo nar 
VVrréal, aurail été poTil-élro plus simple, plus luinuouieuso, d'un ^ou'it mus 
dolieal. Brou èsl dotie, ou taraude [larlie, I t.euvro de rarehiloele de Bruxelles, 
Van lb>aliOiu 

iD'après .L LorcelukJ 
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La Sainte Cha()cl!c du Cl|âteau de Chambéry 


I ruilr par Aiiiôdéo Vit! a iia!lir do I <raprds Ir^s plans (lo Ta i cl li toc te 
lyi>tïüais Jaci[ues Ala^ailii. — Mêlante lanireiiN: d*aichi(ecliire ndlilalro cl 
d'archilec'tiM'c reliuieusc. — hes trois vét'rières do l'itl>sîde si.nd tout à lait 
reiiiarqualilés, — Elites ont éteexéculees vers sur l'orilro de Mar^iiiorilc 
d'Autricliè, Opiuïiç de Philihort le lîeau. — La t'a<:a<le acinelh» dale i]o li;u. 
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Portail Saftit^Dominlqvte 


Portail gothique do raneicnno église Saint-Dominiqiio, h Chauiboiy 


(Sur Tart ancien, lire le ti’ès beau livre de t.éaüdro Vaillai 
— Illuf^traLionî^ do Boit^>ionnade et irAtidré ^Vaeqiiofîd 


La Savoie.^ yo\* 
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1. Le clergé. — La classe des ecelésiastif|iies élad, ai,i 
moyen âge, la plus riche par siiile des doiialions (les lidèles 
aux églises et. |)ar sinte du travail des moines dont le produit 
s’accumulait dans tes couvents. Comme la France de celtes 
époque, la Savoie se couvrit de monastèi’es, (Fabbayes, de 
prieurés, (ie chartreuses. Le clergé devint prcijiriétaire de la 
plus grande partie du soL Les moines défrichèrent les forêts 
et, grâce aux richesses des grands ordres religieux, édifièrejit 

P 

des couvents remarquables par leur architecture et où les 
lettres et les arts tronvèrenl tnt refuge aux temps sinistres des 
invasions sarrasines. 

A partir du xiv® siècle, surtout an xv'^', Fart gothique 
amena la construction d’églises admirables. Sans doute, la 
Savoie ne s’etiorgneillil |)as de pos.séder des catliédrale.s 
de la splendeur de celles de File de France, mais 
la Sainte-Clia|)elle de Clianibéry est im l)el exemplaire de 
Fart gothique. H est juste de rappeler au.ssi que le chef-d’œu¬ 
vre, peut-être, du gotlnqnc flaïuhoyaiit, l’église de Brou, près 
de Bourg (Bresse), nous le devons à une princesse de Savoie. 
11 importe aussi de remarquer que beancon|i d’édifices reli¬ 
gieux construits en pierre de molasse iFont pas résisté au 
temps, car cette inerre siiongieuse est ftarliculièrement 
friable. 


2. La noblesse. — La noblesse et le clergé formaient au 
moyen âge les deux classes îtrivilégiées. I.enrs privilèges 
résidaient en ce qiFelles détenaient en leur pouvoir de.s droits 
([ui n’avaient apparleim sous l’empire romain cpFà l’Etat. 
Ainsi des seigneurs laïcs ou ecclésias1i(pies rendaient la jus¬ 
tice, nommaient les juges, étaldi.ssaieiH et percevaient des 
impôls, avaient droit de faire la guerre ou la paix. 

Dès Amédée VMI, les ducs de Savoie cid(?vèrent aux sei¬ 
gneurs le droit de nommer les juge.s^et accordèrent à ctnix-ci 
des appointements fixes. Les plus pauvres siijet.s du duclié 
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purent plaider et se défendre en justice. Ainédée Vlil créa 

dans ce luit « Tavocat des pauvi^es », c’est-à-dire office 

» 

d’avocat chargé de s’occujier des causes d’assistance judi¬ 
ciaire. 

A côté des nobles avec juridiction, c’est-à-dire ayant droit 
de. justice, existaient des no!îles qui iiossédaient des seigneu¬ 
ries sans juridiction. Cette classe fut, nu moyen âge, nom¬ 
breuse et très peu riche. 

Les seigneurs féodaux de là Savoie étaient de passionnes 
aniateurs de toui’uois, des guerriers renonnnés par leur Itra- 

voure et leur goôt des aventures. Ils combattirent non seule- 

■■ 

meut en France, en Allemagne, en Italie, mais encore en .An-' 
gleterro où ils suivirent un prince de Savoie devenu comte 
de nichemond. D’autre part ils étaient jaloux de dé¬ 
fendre les prérogatives attachées à leur noble.sse, ainsi que 
le prouve l’affaire de Guy de l'Csigny avec Jac(iues de Alont- 
inaveur. 

K-' 

3. Les serfs. — La classe des serfs cultivait la terre et liabi- 
lait à la cam|)ague les villages protégés par les mai.^ons for¬ 
tes. Les sei’Ls formaient le groupe le plus important de la 
jiopulation de Savoie au moyen âge. Dans la société d’alors, 
ils étaient placés à l’éclielon le plus inférieur de la hiérar¬ 
chie féodale. Le serf, c’était le successeur de l’e.sclave romain 
qui, dans les derniers tenqis de l’empire, était devenu libre 
sous le uoin de cofon. Le serf était serf dans sa personne et 
dans ses biens. 

Serf dans sa persimne, jiarce que le seigneur : 1“ par le 
droit de suite, pouvait i’empécher de qiiitler la terre qu'il 
cultivait; 2" |)ai' le itroit de formaiiage, pouvait lui interdire 
de se marier avec une perscrme de condition supérieure; 
3“ par le droit d’échute, avait droit à l’héritage du .serf (|ui 
mourait .sans laisser d’enfant mâle. Il était serf dans ses 
bie)is, parce qu’il devait acaîuitter pour la terre qu’Ü cultivait 
des imjiôts ou redevances entre les mains de son seigneur. 

l.e serf, moyennant l’acquittement d’une redevance an¬ 
nuelle, appelée servis ou taille ordinaire, et de corvées, rece- 


























































. V • 





31 


vait de son seigneur le champ qui lui assurait la vie. Le sei¬ 
gneur ne pouvait pas chasser le serf de sa terre, connue au- 
jourd’luii un propriétaire peut à l’expiration d’un bail faire 
évacuer ses immeubles par son fermier. 

Ifn seigneur qui avait concédé une (erre à un serf ne pouvait 
plus la lui retirer, l’eu priver de la jouissance par un acte de 
sa simple volonté. Cependant le serf n’était pas'iu'opriélaire 
de son ciiain[) au sens de rancien droit romain ou du droit 
moderne. Avec le propi’iélairc acluel il n’avait qu’une res¬ 
semblance, c’est qu’il i»ouvait comme lui vendre son champ. 
Dans ce cas, raclieleur devait |)ayer au seigneur un droit de 
mutation appeée kwd. Le conti’at qui liait ainsi le seigneur 
au serf s’appelait alheryement en Savoie, ernphytéose en 
France. 

Les corvées consistaient te plus souvent pour le serf à 
labourer, semer, moissonner, rentrer les foins de son sei¬ 
gneur. 

Le serf qui voulait moudre'son blé était obligé de le porter 
an moulin de .son seigneur; (luaiid il voulait cuire sou pain il 
était obligé de le ])orter cuire an four de sou .seigneur; pour 
moudre e( |)Our cuire, il payait les droits de banalité. S’il 
transportait des marchandises par les chemins de la sei¬ 
gneurie, il acquittait au préalable un droit de péage. Pour 
vendre ses produits au marché de la seigneurie, il acquittait 
un droit d’octroi afipelé teyde. 

Les historiens en général peignent la condition du serf par 

% 

suite du payement de lonles ces-redevances sous les plus 
noires couleurs. Or, ce n’est pas la multiplicilé des impôts qui 
aggravait la condition .des serfs, c’est la façon tloiit ces 
impôts étaient perçus. Le paysan d’aujourd’hui f)aye bien 
plus et (le idiis lourds droits, mais, au moyen âge, les agents 
fiscaux (lemaiidaien! souvent [dus qu’il n’était dû au sei- 
.gneur. Ils s’enricliissaient en trompant le seigneur aussi bien 
que le serf. Au moyen âge, comme dans inen d’aulres pé¬ 
riodes de riiistoire, les percepteurs d’impôts furent cordiale¬ 
ment détestés. D’autre part, nous savons, par la littérature 
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médiévale, qu’il y avait de bons et de mauvais seigneurs, 
comme il y a anjourd’luii de bons et de mauvais patrons. 
Stdvant que le seigneur était [dus ou moins honnête, les 
exigences du fisc étaient plus ou moins impitoyables. 

Dès le .xiii® siècle, la condition des serfs s’améliora consi- 
(iérablement par suite de la fusion de classe qui se [moduisit 
enti'c les « hommes libres » et les « serfs ». 

V 

Les « hommes libres » étaient pour la plii|)art les descen¬ 
dants des guerriers bnrgondes et francs (pu avaient reçu des 
terres en Savoie. Ils vivaient à la campagne du [jroduit de 
leurs champs qu’ils cultivaient eu.x-mêmes. S’ils ne payaient 

ni imp(M, ni redevance à scigimur (pii fut, ils étaient tenus 

•- 

de suivre à la guerre les comtes et les barons, I^a multiplicité 
des guerres ajipauiu'it les « hommes libres' ». Les faniilles 
des hommes libres et des serfs, vivant voisines les nues des 
antres et souffrant des mêmes misères, ne tardèrent pas à se 
liiélaiiger. 

■ X la suite des mariages qui eurent lieu entre gens de 
condition différente, quoique de condition voisine, les servi¬ 
tudes personnelles s’adoucirent. Les seignenrs, moyennant 
argent, permirent aux serfs de s’en affranchir et ils ne .sc 
montrèrent plus aussi exigeant dans l’application des « droits 
de suite » et de «f formariage ». Les servitudes qui pesaient sur 
les terres serves se précisèrent et se limitèrent. La terre ne 
put être serve cpi’en vertu d’un titi’e écrit, et l’aibergement 
n’était valable que s’il était !‘econnu par un écrit appelé en 
Savoie <( reconnaissance », <( aveu «,.011 dênombreinent » en 
France. Le serf muni de la reconnaissance qui fixait une fois 
pour toutes (’e qu’il devait payer ne fut plus désormais tail- 
lable et corvéable à merci. 


4. La vie communâle. — /'" Les commanaiitcs ou rtmimu- 
nés rurales. — Les serfs ne vivaient pas dan.s des maisons 
isolées à la campagne, leurs habitations étaient groupées en 
villages et hameaux. Le village avait une église on une cha¬ 
pelle, il élail protégé par un château fort ou um^ maison 
forte, . 






































La première organisation ou groupement qui exista 
entre les viliageo’s fut celle de la püroisse. Les paroissiens 
devaient pourvoir à Feiitretien de Léglise et à la subsistance 
du curé. Au moyeu âge nous trouvons dans chaque paroisse 
les habitants groui)6s aussi en commimuiUcs ou communes. 
Ces groupes étaient formés de familles qui possédaient, 
exploitaient et administraient en commun une quantité de 
terres et de bois dont l’importance était surtout grande dans 
les [)arüisses des hautes vallées. Ce bien commun était désigné 
sous le nom de « communal ». La communauté ou commune 
tctiait de .son seigneur, à titre collectif et non individuel, l’eii’ 
.semble des biens du communal. 

Les comtnmiivrs ou membres des communanfés adminis- 
Iraient le coininunal an moven d’une as.sem1)1ée délibéTanle 

t' 

(pii .SC réuni.ssait chaque dimanche au sortir de la messe. 
Quelquefois cette assemblée désiguait un de ses membres 
[lour la reinésenler en juslice ou aujirès du seigneur, ou dans 
des actes d’aciiat de nouveaux tei'rains communs. Ce re[)ré- 
sentant qu’on apiielait syndic était un mandataire et non un 
admini-strateur, il ne faut lias le confondre avec le syndic ou 
maire du xviic et Xi.x* siècle. 

\ partir du XiiP .siècle, les communautés d’une même 
pnrois.se tendirent à fusionner entre elles de façon à ne for¬ 
mer (pi’ime seule masse des communaux ou biens cominmis et 
une seule comimmauté ou commune par paroisse. Commii- 

nantés et paroisses se confondirent et furent désignées sous 

-■ “ 

le même nom. 

Les commîmes ou communantés d’habitants en tant que 
groupements collectifs obtinrent de leurs .seigneurs ou des 
ducs do Savoie des franchises ou privilèges dès le début du 
xiv" siècle. Ces privilèges minutieusement énumérés dans 
des chartes conservées par les comnuiniers avec le plus grand 
.soin, donnaient à chaque communier des avantages et des 
garanties en cas d’arre.station, pour l’exercice du commerce, 
elc., elc. 

Eu Savoie, la vie communale à cette époque fut intense 
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dans les villages. Cette vie coiimuiimle basée sur la i)osses- 
sioii collective par’ les serfs trutie paroisse de terres coin- 
iiiunes est une des grandes originalités de l’iiistoire sociale 
en Savoie. 

Les lûfles et leurs « franchises ». — A côté des paroi.s- 
ses et coiuimines rurales exi.staient des parois.ses el coniinii- 
nes url)aines, les villes, dont plusieurs étaient assez iin- 
porlantes. Les luibitants des villes groupés pour rexereice de 
leur commerce ou de leurs petites industries dans renceinte 
étroite et malsaine des remparts ou des fortifications, formè¬ 
rent, dès le xiv” siècle, des associations ou communes jurées 
en vue d’obtenir du seigneur de la ville, des franchises ou 
droits. Comme les « communiers »,"les membres des commu¬ 
nes urbaines, appelés <( bourgeois », obtinrent des « chartes » 
qui leur conféraient des libertés et des privilèges. l*our assu¬ 
rer l’exercice et la défense de ces libertés, les « bourgeois » 
<les villes connurent une vie communale ou’ municipale in¬ 
tense. 

Le mouvement i)onr l’obtention des « franchises » ou 
(( chartes » communales ne déchaîna pas en Savoie, comme 
dans le Nord de la France, des émeutes sanglantes. Les bour¬ 
geois obtinrent des seigneurs leurs chartes moyennant le 
paiement d’une somme d’argent. 

A titre d’exemple voyons ce qui se passa à Saint-Micliel- 
de-.Maiirienne, au Xiv® siècle (I), lors de l’obtention des fran¬ 
chises, Le comte Vert accorda une chatde aux bourgeois de 
Saiid-Michel-de-Maurienne, le 12 mai 1309, moyennant !e 
versement de 2.000 tlorins d’or bon poids, plus un droit de 
Irczain, impôt analogue à celui de nos imrtcs et fenêtres, mais 
payé en proportion de la surface occupée par la façade des 
maisons. 

Par cette charte, les bourgeois de Saint-Michel avaient : 
1® la liberté de dis])oser de leurs biens sans restric¬ 
tion aucune et sans aucun droit de succession à [)ayer par les 


(1) D’après l’abbé Truchet. 
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Iiéritiers el les légalaires; 2" la liberté cüiiimuiiale pleine, 
entière, absolue. La coininune est administrée par rassemblée 
des bourgeois; le gouvernement d’alors u’iulervient que par 
la présence tlii clmtelain ciiargé de maintenir l’ordre, de 
ineter main-forte à la mise en exécution des décisions de 
l’assemblée. Cette dernière élit un ou plusieurs syndics pour 
administrer la ville dans l’intervalle des réunions de l’as¬ 
semblée des bourgeois. Ces syndics sont responsables de leur 
gestion devant l’assemblée sente; 3® la liberté du commerco 
à l’intérieur de la ville; 4*’ la liberté individuelle, c’est-à-dire 
qu’aucun bourgeois ne pouvait être mis en prison par les 
gens du duc ou du seigneur avant l’ouverture d’un procès, à 
moins qu’il ne fiit accusé d’un crime ou d’un délit. 

Les comtes de Savoie, tout comme les rois île France, en¬ 
couragèrent les liabitanls des villes dans leurs luttes contre 
les seigneurs. Ce faisant, ils amoindrissaient la iiiiissance 
tro]) ledontable de certains de leurs vassaux ou de certaiii.s 
seigneurs qui ne voulaient pas les reconnaître comme cliefs. 
L’exemple le i)Ius curieux à citer, à ce point de vue, est celui 
de Genève. 

Au XII* siècle, l’évêque était seul maître de la ville; 
il y exerçait la Justice civile et criminelle, établis.salt 
les impôts et fiaippait la monnaie. L’évêque de Genève n’ayant 
[JUS les forces militaires suffisantes pour y faire exécuter les 
sentences criminelles et pour la défendre contre les agres¬ 
sions du dehors s’adressa au comte de Genevois. Celui-ci le 
protégea moyennant que l’évêque le laissât occuper le châ¬ 
teau fort du lîourg-de-Four. Au xiii® siècle, les comtes de 
Genevois, vaincus par les coudes de Maurienne, durent leur 
céder le château fort qu’ils avaient à Genève. Pour combat¬ 
tre la prépondérance de l’évêque dans la ville, les comtes fie 
Maurienne poussèrent les habitants à demander des « fran¬ 
chises ». Après plus de 100 années de lutte, l’évêque Adbé- 
inar Fabri confimia par une charte les franchises des bour¬ 
geois lîe Genève (3 mai 1387). 


5. Etats généraux ou « assemblée des trois états ». — Les 
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ducs de Savoie, sauf Amédée Vill, furent de grands balail- 
lenrs pendant tout le moyen âge. .4 la suite d’expéditions 

guerrières inallienreuses, ils rentrèrent souvent dans leurs 

* 

Etats n’ayant plus ciu’un trésor de guerre vide. Alors, ils 
étaient contraints de faire a[)pel à la bourse de leurs sujets. 
Ils réunissaient leurs va.ssaiix et les délégués des connnunes 
urbaines et rurales et leur demandaient de rargenl sous for¬ 
me de sultside. Ces réunions dites <( assemblées des Irois 
Idats », con'es])onde!it aux assemblées des Etats généraux en 
France. Le duc, devant ces délégués léunis, exi)Osait la situa¬ 
tion et les besoins du duclié, ensuite, par uîi vote séiiaré, 
n.olilc.s.se, clergé, gens du commun, accordaient ou refu.saietvt 
les sommes d’argent demandées par le tluc. 

Les délégués des villes et des campagnes profitèrent de ces 
a.s.seniblées pour rédiger des cabiers de doléances apiielés en 
Savoie « cliapitres ». Chaque fois ils essayèrent d’obtenir 
.soit confirmation des « franchises » déjà obtenues, soit obtea- 
tion tie nouveaux privilèges. 



1. Le clergé constituait au moyen âge la classe sociale 
‘ la plus riche. Des abbayes nombreuses s'élevèrent en 

P 

Savoie, ainsi que des églises gothiques. 

2. La noblesse se divisaient en deux catégories : sei¬ 
gneurs exerçant les droits de justice et nobles sans juri¬ 
diction. Ces derniers étaient les plus nombreux et peu 

- riches. Dès Amédée VIII, les seigneurs ne purent nommer 
les juges seigneuriaux que sous certaines conditions. 

* 3. La classe des serfs est la plus nombreuse Les serfs 

sont serfs dans leurs personnes et dans leurs biens. De 
très bonne heure la servitude personnelle alla s'atténuant 
et les servitudes réelles allèrent se j>récisant. Serfs et 
hommes libres se mêlèrent au cours du moyen âge. Les 
cultivateurs savoisiens, surtout dans les hautes vallées, 
jouissaient, d’autre part, d’une très grande liberté en 
qualité de « communiers ». 
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4. Les bourgeois des villes, encouragés par les ducs de 
Savoie, obtinrent des libertés, des franchises, moyennant 
finances. Le mouvement communal en Savoie ne provoqua 
pas de sanglantes émeutes. 

5. A la fin du moyen âge, à la suite des nombreuses 
guerres qu’ils avaient été obligés de soutenir, les ducs 
de Savoie avaient pris l’habitude, lorsqu'ils voulaient 
établir des impôts nouveaux, de convoquer l’assemblée 
des Etats généraux, appelée ici Assemblée des 3 états 




I. 

La cnimmnumlé ri les commit nier s tnt rnoj/eti âç/c. 

Primitivement c'est le devoir féodal qui fut le ))rincipe de 
la commiinaiité. Les gens de telle ou telle paroisse s’asso¬ 
ciaient, parce, qu’ils étaient les hommes du duc de Savoie et 
vivaient sur sa lerre, par un contrat formel et solennellement 
passé par écrit. 

Dans la communauté ainsi constituée, le pouvoir souverain 
a[)partient à rassemblée générale des « communiers » qui se 
réunit régulièrement le dimanche au sortir de l’église parois¬ 
siale, L’unanimité est requise pour toute décision. Le procès- 
verhal de l’assemblée est drossé par un notaire. L’assemltléo 
générale se tient toujours en i>résence du châtelain, i*e))ré- 
seiitant le duc de vSavoie, ou de son subordonné le métrai. Le 
châtelain et le métrai ne pi'ésident pas l’assemblée, ils no 
font qu’y assister pour défendre au besoin les intérêts du 
duc. Mais dès le xv" siècle ils n’y assistent plus et les assem¬ 
blées deviennent entièrement souveraines. 

Les communiers délèguent l’exercice du pouvoir à deux 
syndics, simples agents responsables, élus en assem¬ 
blée générale. La vraie fonction des syndics, à l’origine et 
longtemps après, fut de roprésentei’ en justice la conimn- 
.iiaulé, ou plutôt les communiers réunis, contre toute per¬ 
sonne p?ivée, ecclésiastique, seigneur ou communauté. Los 
syndics ne seront d’aiiord que les procureurs de la commu¬ 
nauté avant d’en devenir les administrateurs. 

A côté des syndics élus ]K)ur deux ans, rassenil)lée géné¬ 
rale eboisii ans son sein fieux conseillers chargés, pour La 
même période de temps, de contrôlei* et de suppléer au be¬ 
soin les syndics. Syndics et conseillers constituent le conseil. 
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Les syndics convoquent le conseil et les absents ont cinq sous 
d’amende. 


Le soin principal des syndics dès la fin du xir siècle est la 


gestion et radministration des biens communaux. 

Les communiers qui, à rorigine, étaient co-tenanciers du 
duc de Savoie et co-propriétaires des biens, eaux et forêts 
qu’ils tenaient par contrat écrit appelé albergemerit, sur le 
territoire de la paroisse, achetèrent au nom de la commu- 



pas susceptible de culture annuelle comme les bois, les pâtu¬ 
rages. Pour sauvegarder ce domaine communal, ce bien 
commun des communiers, les syndics avaient la charge « de 
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l’occasion l’excommunication des louiis malfaisants, de pour¬ 
suivre les procès, de passer les liaux et même, par délibé- 
lion de l’assemblée générale, de vendre et d’acbeler, car la 
r,nnirriiin;iiité. an lieu d’immoliiliser ses luens dau" 




Le collectivisme communal n’allait pas sans quelcfues 
inconvénients. On tentait d’y parer et de sauvegarder l’intérêt 
commun contre les particuliers libertins qui dévastaient les 
bois ou surchargeaient de leur bétail les pâturages commu¬ 
naux, De temps en temps les communiers édictaient des 
règlements; à chaque article l’amende était fixée que paye¬ 
rait le délinquant. 

A tout moment les syndics plaident devant le juge- 
mage contre les particuliers prévenus de fraude aux 
règlements. De très l)onMe heure on trouve dans certaines 
communes, comme celles de Termignon et des hautes vallées 
du Faucigny et du Ghablais, un petit trilmnal de prud’hom¬ 
mes qui siégeaient régulièrement et que désignait rassemlfiée 
générale, pour appliquer les contraventions aux règlements 
de la communauté et éviter ainsi beaucoup de frais de pro¬ 
cédure. D’après G. Pérouse. 

{/bîc coyû'/Tiuïiaufé mmlo. sons Vanden réijinir.) 


IL 


Les FrancMses d'Amu'cy. 


Les « Franchises » d'Annecy datent do 1303. C’est une sorte 
de code municipal en 73 articles rédigés en latin, dont l’ori¬ 
ginal, longtemps conservé dans un coffre en noyer de la sa* 
cristie de N.-D.-de-Liesse, est depuis longtemps disparu. 
Nous les connaissons par les nomtireuses confirmations qui 
en furent données au cours des temps, notamment par celle 
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de 14^8 accordée-pnr IjOuis de Savoie et qui se trouve déposée 
aux archives de la ville. d’Annecy. 

Les « Franchises » furent en vigueur jusqu’en 1722 et tous 
les hahitants les avaient en grande vénération. Pas un l)Our- 
geois n’était admis, ])as un fonctionnaire municipal ou ducal 
ne pouvait exercer sa charge, sans avoir au préalable prêté 
serinent do les observer. Toutes les fois qu’un comte de Gene¬ 
vois ou un duc de Savoie venait à mourir, le premier soin des 
syndics était de demander à son successeur confirmation de 
leurs pi'ivilèges, confirmation qui n’était jamais obtenue 
sans grand déliours par les bourgeois d’Annecy. 

Tous les habitants d'Annecy qui y avaient séjourné sans 
discontinuité pendaul uu au et un jour étaient déclarés libres. 

Les tiourgeois d’Annecy jouissaient tle certains privilèges. 
« Seuls ils [U’L'naient [lart à radminislration de la ville, fai¬ 
saient partie de son conseil, élisaient ses administrateurs, 
vérifiaient leurs comptes et leur gestion, pouvaient enfin de¬ 
venir fonctionnaires de la ville eux-mêmes ». 

tin ce qui concerne les droits civils, l’article 38 des « Fran¬ 
chises » stipule qu’ils ont la liiire faculté de disposer de leurs 
l)iens à leur gré; l’article 45 donne une idée de l’entr’aide 
communale à cette époque : Si un bourgeois « reçoit nne in¬ 
jure dans sa personne ou dans ses biens de la part d’un étran¬ 
ger qui ne serait pas liourgeois juré, le châtelain d’Annecy 
et tous les jurés habitant dans la ville d’.Annecy s’enten¬ 
dront pour défendre sa personne et ses biens et pour faire 
réparer les dommages qu’il a soufferts ». 

ITne autre prérogative qui devait être très ambitionnée 
consistait dans l’exemption de certaines redevances oljliga- 
lüires poui’ tous les autres citoyens, en particulier de l’impôt 
indirect appelé leinic et du péage ou passage sur certains 


Enfin les bourgeois d’Annecy avaient seuls l’usage des 
biens communaux de la ville. Ils jouissaient exclusivement 
du privilège de « couper, prendre et emporter des bois de la 
montagne, soit de la forêt noire du Semnoz... pour construire 
leur maison, soit habitatioi; » (art. fiO). 

Pour devenir liourgeois d’Annecy, il fallait avoir habité la 
ville sans discontinuité pendant un an, avoir juré d’observer 
les « Franchises » de la ville et être admis par le conseil gé¬ 
néral qui délivrait au postulant des « lettres de bourgeoisie ». 
Enfin l’admission n’était définitive qn’après le versement 

entre les mains des svndics d’une « modérée finance ». A 

■ . 

l’origine et encore au xvF siècle on remplaçait la redevance 
en argent par un seau de cuir, un « selliot » comme on disait, 
que chaque nouveau bourgeois remettait à la ville pour aug¬ 
menter d’autant son matériel d’incendie. 

Les nobles, tout comme les gens de métier, pouvaient être 
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admis à la Iiourgeoisie on remplissant les conditions exigées. 
Le titre de bourgeois d’Annecy était très recherché. 

{Anyiecy mix xv® eL xvr siècles.) D’après G. Leton.nelier, 


III. 

ÏjCS audiences des châtelains au moyen âf/e, à Thonon. 

Il y avait au moyen âge déjà un vent de révolte qui agitait 
les gens du peuple contre les classes privilégiées. Les nbl)!es 
aussi bien que les prêtres étaient l’oltjet de vives altercations 
dégénérant en rixes et motivant Tintervention de la justice. 

La « Hanche » de Thonon, local où se tenaient les assises 
judiciaires de la châtellenie, fut souvent le théâtre de scènes 
injurieuses. Les mécontents traitaient le magistrat de « co- 
quart », de mauvais juge et allaient même jusqu’à le mena- 
cei' de Tépée. Ces injures n’atteignaient guère que le châte¬ 
lain, mais parfois elles visaient le souverain. Le refus opposé 
par de noml*reux habitants de la châtellenie de Thonon, 
quand on leur demanda de remplir leur service militaire 
dans la chevauchée du comte Rouge en Valais (RWt), est très 
caractéristique. Ces symptômes d’indépendance laissent .sup¬ 
poser chez les basses classes une condition moins rigoureuse 
qu’on ne Timagine habituellement. 

Cette population du moyen âge était d’une vie exubérante. 
Aux audiences de la châtellenie de Thonon on voit surtout 
des gens qui se disputent, se battent ou cherchent une lionne 
fortune dans la maison du voisin. 

Les magistrats étaient portés à l’indulgence pour les intem¬ 
pérances de langage. On pouvait pour quelques sons se trai¬ 
ter de teigneux, d’hérétique, et enqiloyer des épitliètes plus 
ou moins gauloises. 

Quand ces injures pouvaient porter quelque grave préju¬ 
dice, l’amende s’élevait. Un marchand de Nyon, accusé de 
déloyauté, fit condamner son insulteur à 7 florins G sous; un 
cultivateur de Lullin, traité de lépreux, mit son adversaire 
dans l’obligation de payer une amende de 11 florins 3 sous. 
Les rixes étaient également réprimées peu sévèrement, sauf 
quand il s’agissait de protéger l’enfance; la servante du curé 
de Margencel, pour avoir frappé un petit garçon sur le ci¬ 
metière, dut donner 3 florins. 

La fraude sur les marchandises et les atteintes à la pro¬ 
priété étaient punies avec beaucoup plus de sévérité que les 
atteintes contre les personnes. 

Le voleur, préalablement soumis à la torture, était fouetté 
en place publique et conduit pour subir sa peine aux four¬ 
ches patilnilaires érigées à l’ouest de Thonon, sur le territoire 
d’.-Xntlay. 

{Le château de Ripaille.) D’après Max Bhuchet. 
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IV. X 

ïa'S l'otfffffrs rr< Sai'oio au moyen âge. 

Le manque de rouies, le mauvais état de celles qui exis¬ 
taient, le danger des crues torrentielles, rendaient autrefois 
les voyages particulièrement pénililes dans un ];>ays monta¬ 
gneux comme la Savoie. Cependant les déplacements étaient 
fréquents et nécessaires. Le service de la trésorerie et des 
approvisionnements, la correspondance diplomatique ne 
pouvaient être interrompus. Aussi l’étude des voyages à tra¬ 
vers les Alpes affre-t-e!le des exemples remarquables d’en¬ 
durance, dignes d’exciter l’admiration des alpinistes. 

L’entretien des cliemins était à la cliarge des particuliers,' 
Deux fois i)ar an, en mars et en septembre, le chVitelain ])as- 
sait rinspecLion, faisait aux riverains ses observations et 
X)uvait les condamner à l’ametide et à la prison. Souvofit 
e clergé promettait des indulgences pontificales à ceux qui 
contril)naieiit aux répaî'ations des ponts. C’est pourquoi on 
voit si souvent des religieux en tête de ces travaux. 

Les voyages sc faisaient en grande i)artie à cheval. Les prin¬ 
cesses voyageaient quelquefois en « litière » [tortées à liras 
ou en « charriots ». IjG « charriot » qui transporta en 1428 la 
fille d’Amédée VIII, à l’occasion de son mariage avec le duc 
de Milan, était capitonné de lapis, de coussins et de rideaux 
brodés d’or. Il élaiî; attelé de liuii chevaux. 

Mais quand on arrivait au pied des cols il fallait abandon¬ 
ner tout ce luxe et se confier aux guides. Les voitures étaient 
démontées et transportées à dos de mulets; les voyageuses 
s’asseyaient dans de « grandes chaises à porter dames par 
les montagnes ». 

Au -xv"' siècle de nombreux hôpitaux jalonnaient les grands 
cliemins et prêtaient secours aux voyageurs eu détresse, llieii 
que sur l’étendue du diocèse de (lenève on trouvait à celle 
é|JoquG sur la route de Uipaillo à Chambéry les hôpitaux de 
Tbonou, de Cenève, de Saiiit-.Iulicn, de Viry, de Marlioz et 
de Rumilly. 

Le plus court chemin pour aller de llipaille en Piémont 
était le Grarid-Sainl-Bernard. On mettait quatre jours. Sou¬ 
vent il fallait avoir recours aux guides de monlagne comnis 
sous le nom de « marions ». C’était une corjioraliou qui jouis¬ 
sait de certaines immunités fiscales et qui, iiarfois, comme à 
lîourg-SainUlémy en 1392, achetait le monopole de la tra¬ 
versée des voyageurs. 

Mais le (irand-Saint-nernard n’était pas le chemin préféré 
des dames. Quand la cour voulait se irausi)ortei' à 'Turin elle 
passait le plus souvent le Mont-Cenis. Cetto route n’était pas 
non i)lus sans danger. Il fallait s’assui'er de la solidité des 
ponts qui étaient d’une constriiclion plus que rudimentaire. 
Celui de Montmélian était souvent emporté par Tlsère. 
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Par le Mont-Cenis il fallait compter ime semaine pour se 
rendre de Ripaüle à Turin. Dans la première journée on 
quittait Ripaille pour aller couclier à Genève au couvent des 
Cordeliers de Rive; le deuxième jour on gagnait Chambéry 
par Ternier, Sallerujve et Rumilly; le lendemain on couchait 
à Aiguebelle à l’entrée de la Maurienne qu’on mettait deux 
jours à remonter en couchant à Saint-Michel puis à Lansle- 
ijourg, La sixième journée était la plus pénible; il fallait 
monter et descendre le col pour arriver à Suse. La septième 
et dernière étape amenait la caravane à Turin. 

Le Petit-Saint-Beriiard par la Tarentaise fut aussi une 
route très suivie au moyen âge. Kn 1430, Amédée VIII allant 
tenir des assises solennelles à Aoste, part le 23 août de Cn^- 
nève et couche à Annecy; le 24 il dîne à Ugine à la croisée de 
la route du Paucigny et couche à Moùtiers chez rarchevêqiie 
de Tarentaise; le 2r>'i! dîne à Saint-Germain chez les sires de 
Val-d’Isère, passe le col et conclie à la Thuile. 

{Le cliùlemi de HipatlU'.) D'après Max Oiujciiet. 


V. 

Ja s hanqtiicrti de Sahit-Mlehel et d'An/iietirlle au A7P‘' su'cle. 

Dans les chartes d’alïrancliissement de Saint-Michel et 
d’Aignehelle, comme d’ailieiu's dans toutes les franchises de 
la Maurienne, on remarque^, que le prince garantit une liherlé 
qui ne laisse pas de nous étonner un peu de prime abord; 
c’est la liberté garantie aux pourvu qu'ils soient 

bourgeois de Saint-Michel eu d’Aiguebelle. Plie est même 
placée, cette liliorté, au second rang, tout de suite après celle 
de lester. La justice du comte de Savoie ne pourra pas même 
frapper ces usuriers d’une amende ou d’un droit de patente. 
La charte dit en effet « cpic le comte ne pourra, ni dans le 
présent, ni dans l’avenir, i‘ien exiger, sous quelque prétexte 
que ce soit, à raison des contrats nsuraires ». 

[je mot usurier désigne à cette époque exclusivement les 
banquiers, ou, plus exactement, les mai'chands d’argent. Le 
mot usure n’avait pas encore le seps restreint qu’il a aujour¬ 
d’hui dans la langue françîdse. Il désignait tout intérêt de 
l’argent stipulé à raison du prêt lui-même. L’argent, très rare 
en ce temps, n’était pas assimilé à une marchandise et l’in¬ 
térêt n’était admis, en conscience, que comme représentant, 
s’il y avait lieu, ce que l’on appelle le lucre cessant eu le dom¬ 
mage résultant du prêt. La question du prêt à intérêt était 
fort délicate et la solution très variable selon la position du 
prêteur et de rempruntcLir. 

Au moyen âge le métier d’usurier, c’est-à-dire de banquier, 
était abandonné aux Juifs. Dès le xiv” siècle il était presque 
exclusivement entre les mains des Italiens ou Lomliards. 

D’après l’abbé Tiiuchet» 


































VI. 

I- 

L'htsfrî/ction yvldique au 7noÿcn <)gc, 

I. Pendant son règne, Charlemagne avait essayé d'organi¬ 
ser des écoles dans son immense empire, mais ses successeurs 
n’avaient ])as persévéré dans cette voie et, depuis riiivasio’i 
des Sarrasins jusqu’au xiii® siècle, l’ignorance des laïcs 
fut très grande en Savoie comme dans les autres pai'ties de 
la France; quelques seigneurs ne savaient ni lire, ni écrire. 
Les prêtres, au contraire, étaient instruits; seuls ils connais¬ 
saient les princii^cs du droit, les notions de médecine et les 
arts utiles tels que ragricultnre el l’archîlecture. 

Aussi, pendant tout le moyen âge, l’influence des ecclé¬ 
siastiques fut-elle considérable; elle était due non seulement à 
leur caractère sacré, mais encore aux services qu’ils pou¬ 
vaient rendre par leur science. Grâce à leurs connaissances, 
ils gouvernaient tout le pays. Ils possédaient les bénéfices 
ecclésiastiques et administraient les autres seigneuries sous 
le nom des seigneurs ou de leurs officiers. En effet, les sei- 
gneuj'S justiciers avaient auprès d’eux des prêtres, appelés 
clercs ou chapelains, qui .examinaient les litiges soumis à 
leui* justice, rédigeaient les contrats, soignaient les malatles 
et donnaient les indications nécessaires pour la culture des 
terres ou la construction des édifices. 

L’instruction des prêtres leur était donnée par leurs de^ 
vanciers dans la carrièï’o ecclésiastique. Les titulaires des 
bénéfices ayant cl large d’àme étaient en lapport avec les 
enfants, auxquels ils- eiiseignaiont les vérités' religieuses ; 
quand nn adolescent leur paraissait apte au sacerdoce, après 
lui avoir appris la lecture, récriture et les premiers éléments 
de la langue latine, ils le faisaient admettre comme clerc 
dans une église, pourvue d’une maîtrise, ou comme novice 
dans un couvent ayant im scolaslicat. Là, l’enfant recevait 
ce que nous appelons aujourd’hui rinstruction secondaire et, 
quand son éducation était terminée, il était admis à la prê¬ 
trise. 

Il était extrêmement avantageux pour des jeunes gens 
d’être clercs ou novices, car ils pouvaient obtenir du pape, 
des évêques ou des abliés, de fructueux bénéfices, qui leur 
étaient souvent concédés avant qu’ils eussent reçu le sacre¬ 
ment de l’ordre et quand ils étaient encore en bas âge. Mal- 
heurensment le recrutement ne se faisait pas avec impartia¬ 
lité : les enfants des seigneurs et les parents des prêtres 
étaient grandement favorisés. Toutefois il est juste de recon¬ 
naître que les enfants du peuple étaient aussi admis parmi 
les clercs et pouvaient comme les antres parvenir à la prêtrise 
et à la possession des bénéfices; à rappui de cette affirmation 
nous pouvons citer un traité couebi à Seyssel, en 1124, entre 
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l’évoque et le comte de Genève : il y est dit que si Ir co?nfo 
n (les serfs qui soieul 'prêlrcs ou diacres^ ils dcoieu(iront 

'l‘S. 


II, A la fin du xir siècle, lorsqu’après des guerres inces¬ 
santes la ch**étienté eut retrouvé un peu de calme, l’Eglise 
s’occupa de réglementer l’instruction pulllique. En 1179 et 
1215, deux conciles, tenus à Latran (Home), décidèrent que, 
dans toutes les cathédràles, il devait y avoir un maître 
cluirgé d’instruire gratuitement les clercs et les écoliers pau¬ 
vres et dans les monastères un écolaire chargé de l’éducation 
des novices. Il fut, en même temps, recommandé aux évê¬ 
ques de s’assurer pendant leurs visites qu’il y avait une école 
«tans tordes les paroisses et d’en surveiller renseignemeni. 

G'est à la sinte de ces conciles que s’ouvrirent, dans les 
pi'incii)ales villes de France et d’Italie, des universités où 
l’on enseignait la tliéologie, le droit et la médecine, et où 
étaient conférés les grades de bachelier, licencié ou docteur. 
Il y eut aussi des écoles moins importantes, où les écoliers 
SC ijréparaienL, par l’élude des lettres et des sciences, à entrer 
dans les universités. Dans ces universités et ces écoles, l’en¬ 
seignement était généralement donné par des prêtres; la ma¬ 
jorité des élèves se destinaient au sacerdoce; cependant, dès 
le siècle, il y eut aussi quelques élèves «pii aspiraient à 
des carrières laïques. C’est ainsi que se formèrent les juris¬ 
tes ou jurisconsultes laïcs et ecclésiastiques, qui devaient, 
aux xiir et xiv siècles, jouer un si grand rôle dans l’iiistoire 
de France et-de Savoie. 

Dans le diocèse de Genève, il n’y eut oas d’université; mais, 
en 1227, il existait une maîtrise à la cathédrale (I) et, à la fin 
du XIII'' siècle, il s’établit à Plainpalais (Genève) un couvent 
de dominicains tn'i des lu'ofesseurs gradués enseignèrent, la 
latinité, ia ])liilosoi)ine et la théologie (2). Plus tard, en 1405, 
Arnédée \GII établit l’université de Turin où les Savoisiens 
pouvaient recevoir une instruction complète, et, en 1424, le 
cardinal de Rrogny fit, au collège d’Avignon, une fondation 
]îour l’éducation gratuite de huit jeunes gens du diocèse de 
Genèv'e. Divers documents nous apprennent en outre, «pi’au 
xv" siècle, il y avait dans plusieiirs villes de Savoie des éco¬ 
les publiques. Ainsi, en 142t>, les registres des syndics do 


(!) Registre genevois (0:14). TTne enquête, faite en 1227, par 
ordre du paiie, sur la conduite de l'évèipte Aytnon de (îrandsfïii, 
constate ipril existe une niaîtrise à la catlièdrale, mais «pie, con- 
traireiTient aux prescriptions des concile.s «le Latran, le niaître 
fait jiayei' ses levons. 

(2) Fleiiry ; Hîsloire de l'Eglise de Genève. 
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Ruinilly (1) fout cuiiiuiîtro rexisteuct' d’un recLüiii’ des éco¬ 
les; des mentions scinblcihles se trouvent vers liï meme épo- 
(juc sur les repfistres des syndics d’Annecy (2), de Soyssel (3) 
et d’antres villes. Ces écoles ne lecevaient aucune subven¬ 
tion de l’Ktat; elles étaient entretenues avec l’arg'ent des com- 
mui>.autés, par des fondations ou par les lélributions des élè¬ 
ves. Les maîtres étaient le j)lus souvent des prêtres; ils étaient 
nommés, suivant les paroisses,.pai* les syndics, par les curés 
ou par les personnes (|u’un donateur avait cbarpé de ce soin. 
Aucune condition n'était mise à leur nomination et ils 
avaient toute liberté lantr clioisir leur i)rop:ramme; toutefois 
les évèijues exercèrent toujours un certain contrôle sur leur 
enseignement et sur leur conduite. Il faut renuirquer du 
reste que ces écoles étaient peu nombreuses. 

Cette organisation était défeclucnse, non seulement à cause 
du petit nombre des écoles de Savoie, mais encore parce que 
renseignement paraît y avoir été tout à fait élémentaire. Les 
Savoisiens, qui voulaieut recevoir une instruction complète, 
devuiient aller la cbercher en Fiance et en Italie, à moins de 
troiu'ei' ilatis leur pays iin pièb'O (|ui voulût liien se cbai’ger 
de leur éducation. 11 faut ajouter qu’à cette époiiue où l’im¬ 
primerie n’était pas encoi'o connue, il était difficile et coû¬ 
teux de se procurer des livres. Aussi les enfants des familles 
riches et les parents des prêtres étaient presque les seuls qui 
jiouvaient aspirer aux bienfaits de rinslriiction. Les enfants 
du jienple étaient élevés seulement quand ils trouvaient un 
protecteur pour les faire entrer gratniteineiit au collège d’Avi¬ 
gnon ou dans quelque établissement de ce genre; en géné¬ 
ral, ils ne trouvaient ces iirotecteurs que iiai'irii les membres 
du clergé et ipiand ils manifestaient rintention de se faire 
prêtres. 

Néanmoins il y eut, en Savmic, aux xiv'‘ et xv'‘ siècles, lieaii- 
cüup d’hommes instruils. I>es comtes et a|)rès eux les ducs 
de Savoie furent .entourés de jurisconsultes dont les oltoris 
conlribiièrerit à l’abaissement de la féoilalité et à la réalisa- 
'tion d’un progrès social; il y eut aussi dans tous les mande¬ 
ments de nombreux notaires. 

L’instruction à cette époque procurait de grands avanta¬ 
ges. Les personnages, yiourvus de certains grades universi¬ 
taires, étaient considérés comme nobles et pouvaient jouer 
ntl rôle important dans l’FLat; c’est parmi les docteurs en 
droit que furent ctioisis au xiv'" siècle les membres de la 
Chambre des comptes et du Conseil résident (Sénat). Iæ sim¬ 
ple titre de notaire, lorsqu'il n’était accompagné d’aucun 


(1) Croisollet : Ifisfoirc de niontlfij. 

(2) Mercier : Soirvenh's Itistorhfucx d'Aitiiecij 

(3) Feuouillet : Histoire de Üeijssel. . 
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grade universilaire, donnait moins de profit mais était ce¬ 
pendant d'une grando utilité. Les notaires rendaient dés ser¬ 
vices aux seigneurs. Gomme ces derniers étaient souvent 
besogneux, ils ne pouvaient les payer en argent; ils se libé¬ 
raient en les affranchissant des servitudes personnelles. 

En Savoie, pour la Cbautagne, aux xiir, xiv“ et xv*" siècles, 
la plupart des familles d’anciens serfs qui grandirent et par¬ 
vinrent à la noblesse durent l’amélioration de leur situation 
à cette circonstance qu’elles avaient eu parmi leurs mem¬ 
bres des prêtres. En effet, ces prêtres instruisaient leurs ne¬ 
veux; ils pouvaient ainsi acquérir des connaissances scienti¬ 
fiques beaucoup plus facilement que les enfants des autres 
familles. 

[Ilisloire de Vancienne ChanhKjne,) D’après J. Masse. 


Promenades historiques 


DA Chamuéry. — Voir : le cluUeaiu des ducs de Savoie et la 
Sainte-ChapeUe, avec les trois verrières de l'ahside. Portail de 
Véfjtise Saint-Itominique à la montée de VEsplanade. 

2° Au Bourget-du-Lac. — Voir surtout les hauts reliefs de 
Véiilise et le cloUre attenant. 

3“ A Annecy. — Voir «m musée « la mise au. tombeau n qui est, 
arec tes hauts-reliefs de rctjlise du Jiourifel-du-Lac, une des mer¬ 
veilles de la sculpture sur pierre du mnijen dtje. 


Eu llATTE-yAVoiE, — Vo/j' ; Ics ruines de t'abbaije de Saint- 
Jeun-d'Atilph. < loitre de l'ahhape d'Ahondaucc. Portail de l'éulise 
de Mieussij. Portail <(e réf/iisc de Samoëns. Le héuitier de Cluse . 
du xv« siècle. Ce reliquaire de Sallanches du xv® siècle. Le prieuré 
et te cloître de Talloircs. 


T)® Visiter le chdleau de P,ipaiUe, près de 7'honon. 

()“ Visiter à !iour>j-en-Bresse (.Lûi) la matjnifique éqlise de 
Brou. 
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Château d'Annecy 
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Château de nioIat|s 


Sur If! terriloire lîo Saint-Pîcüi'O-cl'Aihï^rny; il Kurmorilo un prouiontoîrc 1res 
escarpr, (i2:a} mêtn^s aii-ilessus t\u villaüû du liniirtret, guo traverse la rouie 
tie ChanibéiT à Albertville. I/entrée du ehaleau, du eolo de Satiit-Pierre, était 
(kdendue par un basHon el Kurveillée par un eoi-ps de uarde* 11 eoiupi'eriait vu 
partîeijlier un donjon fioul les étapes servaient de prisons- l.'^e cUalertu dtviiil 
ju'oprieté des dues de Savoie au xvi* siè<df\ fis en tirent une prison d'Etat et 
nnc place forte. Miolans fut la Bastille des pi inces de Savoie. 


Château d'Ar]r|ecy 


Au xiV sièoU\ Annecy devint la résidence favorite des comtes ^r'^iievois. Ils 
sejüujnaierit Itabiliiellenient au Ehateau, oudls aiiiéim^ùrent avec uu luxe 
diî^ne de leur puîssance, ainsi que Tatteste un inventairo^de mrà. 

Au XV" siiiole, Amédfk* VI II fit reslauror le eliâloau détruit par un ir eenefie 
en iwi Au xvj= siêele, les princes Ue Genovüis-Ncmuurs y firent beaucoup do 
U'avauX (rainenasement. 


1. Le prestige des ducs de Savoie à la fin du moyen âgCi 

— Les successeurs d’Auiéclée VIII ne surent pas iuaintenir la 
Savoie dans l'élat prospère où ce duc Lavait laissée à sa 
mort. Le gaspillage des finances, favorisé par des querelles 
au sein de la famille ducale, des rivalités entre grands barons 
du duciié, appauvrirent le pays. 

Cei)eudant, à l’extérieur, le prestige de la Maison de Sa¬ 
voie était grand vers la fin du moyen âge et au début de La 
Henaissance. Les filles des tliics étaient recliercbées en‘ma¬ 
riage par les princes des plus puissants ; empereur d’Autri- 
clie, roi d’Angleterre, roi de France, roi de .\aples, etc. D’au¬ 
tre part, les i)rinces de Savoie s’allièrent aux plus grandes 
ir.aisons régnaides d’alors. Aiuédée ÎX épousa Yolande tic 
France, .sœur de Louis XL IMiilibert 11,'dit le fteau, épou.sa 
Marguerite d’Autriebe, fille de l’empereur Maximilien. 
Cdiarles V ajouta à_ son litre de duc de Sni^’oie celui de roi ;le 
rdiyi)re et de .Jérusalem. 

# 

2. Charles le Téméraire et les ducs de Savoie. — Pendant 
les guerres de Bourgogne, la Savoie fut l’alliée de Charles le 
Téniéiaire dans sa luUe contre Louis XI et les cantons suis¬ 
ses. Api’ès les victoires des Bernois sur Charles le Téméraire 
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à Granclson et à Moral, ceux-ci occupèrent le pays de Vaud, 
le bas Cliablais, les bailliages de Ternier et de Gaillard (arron- 
(iissenient de Saint-Julien), le pays de Gex, possession des 
ducs de Savoie sur le lac Léman (1536). Cette perte de terri¬ 
toire était importante, les ducs de Savoie n’encerclaient plus 
de leurs possessions Genève, qu’ils espéraient un jour con¬ 
quérir (.léfinitivement. outre, à partir de cette époque, les 
Bernois devinrent les protecteurs de Genève. 

3. Rivalité de François F‘' et de Charles-Quint. — Quand 
éclata la grande lutte entre François P’' et Gliarlcs-Quint, qui 
asj)ii'aient tous deux à dominer le monde, le prince régnant en 
Savoie était Cliarles III. Ce duc était « d’Iiumeur simple et 
ilébomiaire, âiniant le bien i)ar tempérament, mais incapalde 
d’auciin effort pour y arriver ». Sa situation était fort diffi¬ 
cile. Placé entre deux puis.sants voisins, il mampia d’habileté. 
Il ne sut [uis maintenir son indépendance en prati([uant une 
politique d’équilibre dans ses relations entre les maisons ri¬ 
vales d’Autriclie et de France. Charles 111, ]toussé par sa fem¬ 
me Beatrix île Portugal, belle-steiir tle Charles-Qulnt, prit le 
parti lie ce dernier après la bataille de Pavie. Peu après, sous 
un prétexte futile, François 1" secourut d’abord Genève con¬ 
tre Charles 111, puis envahit la Savoie (lévrier 1536) qu’il 
occupa sans cou}) féiir. L’armée française passa ensuite en 
Piémont et en Lombardie. 


4. Occupation de la Savoie par François — La Savoie 
resta française de 1536 à 15.51)^ c’est-à-dire jusqu’au traité 
de Cateau-Caïubiésis, François P*' avait un grand intérêt po- 
lilitlLie à se remire favoralàes les Savoisieiis qu’il venait de 
.soumeürc à .sa domiaalion. Eu effet, la Savoie était le lieif 
de passage de ses troupes qui se reiidaieiit en Italie et il 
imporlait (pie la roule demeurât sure et que ses soldats ne 
fuissent fias imiuiétés an (mssage des Alpes. 

Si la Savoie eut à soufï'rir au point de vue écouomique de 
ces coutiiiiiels va-et-vient vers l’Italie de t[*oupes à la solde 
du roi de France, François P"' s’efl'orça, par une adminis- 
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tration paternelle et bienveillante de se concilier les Savoi- 
siens (pii se distinguaient’dans les arts et les sciences. 

De cette première occupation française date à Chambéry 
Texisteuce du Parlement appelé, dans la suite, Sénat, chargé 
de juger les procès en appel et de veiller à radininLstration 
de la justice dans le duché. De cette épotpie date encore la 
substitution du fi’ançais au latin dans la rédaction des actes 
publics, tels (jue les jugements des tribunaux, les actes nota¬ 
riés. 


O. 


Le duc Emmanuel-Philibert. 


Charles 111, chassé de 


ses Etats par François mourut tristement dans la petite 
principauté de Nice, dernier vestige de ses Etats de Savoie 
et de Piémont que lui eût laissé l’invasion française (15531. 

ta situation de la maison de Savoie était tragique au plus 
haut point. Le sort voulut que le fils de Charles III, Emma- 
nuel-Philihert, fut un homme énergique, doué de rares qua¬ 
lités d’homme d’Etat en même temps que d’un grand talent 
militaire. Né à Chambéry le 8 juillet 1528, Emmanuel-Phili¬ 
bert connut (lès sa huitième année l’amertume de l’exil. 
« Il s’arracha aux supplications de sa famille pour aller se 
jeter, à 17 ans, dans le tumulte des armes et mettre sou épée 
au service de Charles-Quint. » 

m 

Parti avec une faible escorte pour rejoindre l’empereur, il 
se distingue très rapidement comme capitaine. Sa réputation 
militaire ne cessant de grandir, l’empereur lui confie un 
corps d’armée avec lequel il guerroyé contre les Français 
en Piéuiont (1552). L’année suivante il commande la cava¬ 
lerie llamande au siège de .Metz. L’armée espagnole, forte¬ 
ment éprouvée pai' ce siège malheureux, est reconstituée 
et placée sous les ordres du jeune duc, créé cai>i- 
taille général à 25 ans seulement. En 1553, devenu duc de 
Savoie, Emmanuel-Philibert essaya, au moyen de négocia¬ 
tions diplomatiques, de rentrer eu possession de ses Etats 
qu’occupaient toujours les Français. La force des armes de¬ 
vait seule les lui restituer. 
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6. Bataille de Saint-Quentin et traité de Cateau-Cambré- 
sis. — Philippe U ayant reçu de son père ('Jiarles-Qiiiiit. 
l’Espagne et les Flandres, Einmamiel-Pliitibert fut noniiné 
par ce prince gouverneur des Mandres et conimandant suprê¬ 
me des troupes impériales. l)ans la campagne qui s’ouvrit 
alors contre la France, Emmanuel-Pliilibert réunit la plus 
belle armée doïit la maison d’Autriche efit dispose depuis le 
déhul des hostilités entre François I" et (’harles-Quint. A la 
tête de iO.OOO hoiiuncs de pied et de 12.000 chevaux, plus 
10.000 auxiliaires anglais, riieurcux générai anéantit à Saint- 
Quentin l’armée de Henri II, successeur de François 1". 

« Cette victoire mémorable devait avoir des cou.séquences 
importantes pour tous les pays qui, de près ou de loin, se 
trouvaient en contact avec les belligérants, car elle nicHail 
fin à celte rivalité de 40 années, qui avait al>sorbé si long- 
temj)s les forces vives des deux plus grandes inonarcliies 
d’Europe. » 

Ce haut fait d’armes valut personnellement à Emmanuel- 
Philibert de recouvrer les Etats de son prie par le traité de 
(jateau-Cambrésis et d’obtenir la main de Marguerite de 
France, fille de François P’’ et sœur de Henri H. 


7. Adininistratioii d’Emmanuel-Philibert. — Ayant recon¬ 
quis son duché par les armes, Emnianuel-Pbitibert ne souffrit 
point que seigneurs ou sujets y contestassent ses volontés. 
M convoqua bien une fois l’assemblée des Troi.s-Etats pour 
se faire consentir la levée d’impôts nouveaux de.stinés à sol¬ 
der les frais de guerre (1561). Mais, après cette première 
convocation, il supprima les Etats Généraux de Savoie, les¬ 
quels ne furent jamais plus réunis. 

■ 

Emmanuel-Philibert voulut moderniser, dans ses Etats, 
l’organisation administrative qui s’était ébauchée au cours 
du moyen âge et qu’avait précisée Amédée Vlfl. 

Il maintint, pour veiller à l’administration de la justice, 
le Parlement de François qu’il appela Sénat. 

Le premier il établit en Savoie ce que nous appelon.s au- 
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joiiririmi les impôts diiccts et les iinpôls indirects. Fn parti- 
ciilier il créa à son pcofit la laille royale ou impôt foncier, et 
organisa le monopole de la vente du sel. Il construisit d’im- 
portantes salines à Montiers et désormais le sel vendu dans 
le duché ne pouvait pas avoir d’autre origine. Les fraudeurs 
furent très .sévèrement punis. 

Kminanuel-Pliilihert, capitaine gloi'ieux, voulut avoir en 
rentrant dans .ses Liais une armée permanente, tl eut donc 
dos soldats de métier ilont il désira pouvoir augmenter >e 
nondtre en cas de guerre par des troupes de réserve. Dans ce 
but, il organisa pour la première fois en Savoie une milice 
paysanne (1500). Celle milice était destinée siirtont à tenir 
garnison dans les places en teni])s de guerre. Les miliciens 
devaient s’armer et s’équiper à leurs frais. En compensation, 
ils étaient exenipts du payement de certains impôts. 
Ils devaietd Æif outre s’exercer au maniement des armes le 
dimanche. Cette organisation ne fonctionna bien r|u’en 
IMéinont. 


Ces transformations administratives s’accomplirent facile- 
ment et sans conflit à cause du grand prestige dont jouis-- 
sait le duc auprès de ses sujets, et aussi parce qu’il essaya 
de répartir équitablement les impôts en les faisant porter 
aussi bien sur les classes privilégiées que sur le peuple. 


S. Emmanuet-PKiiibert et la Réforme. — Les Français 
avaient bien re.stitué à Emmanuel-Philibert l’héritage de ses 
ancêtres en Savoie et en Piémont, mais, depuis la défaite, de 
Charles le Téméraire; les Dernois occupaient le pays de 
Vaud, le Itas Chaînais, les bailliages de Ternier et CaillanL 
Aussitôt après te Iraité de Catoan-Candirésis, Eminamiel-Phi- 
lîbert se préccciii»a de rentrer en pos.session de ces terres en¬ 
levées an patrimoine ducal, l'ne autre rai.son poussait le duc 
à agir contre les ljernoi.s. Ils avaient converti par la force 
ies bahitants des anciennes po.ssessions snvoisiennes à la 
réforme prote.slante. Cenève, qu’ils, protégeaient, était deve¬ 
nue protestante. Sons l’inspiration et la direction de Calvin, 
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elle s’était constituée la capitale de la Héfonne, la Tlome du 
[U'otestantisme. 


L’évêque de Genève avait quitté cette ville et -s’était réfu¬ 
gié à Annecy avec le chapitre, les prêtres séculiers et les 
ordres religieux. De cette époque date l’importance d’Annecy 
qui n’était au moyen âge qu’un petit bourg, mais ijui resta 
la résidence des évêques et princes de Genève jusqu’à la 
Révolution, 


Emmanuel-Philibei‘t voulut protéger ses Etats contre la 
propagande de la religion nouvelle. La Savoie était comme 
enveloppée ])ar l’hérésie protestante; au nord, Genève; au 
nord-est, les Rémois; sur la limite du Piémont, les Vaudois; 
au mitli, le Daupluné où les réformés allaient bientôt agir en 
maîtres avec le célèbre baron des Adrets. 


Pour empêcher la pénétration du imotestantisme en Savoie, 
Emmanuel-Philibert chargea le Sénat de Chambéry d’avoir 
l’œil sur le fait de la religion « et que les sénateurs s’infor¬ 
ment diligemment s’il y a aucun en quelque part de ses 
Etats qui dogmatise ou enseigne doctrine contraire à notre 
mère Sainte Eglise. Et où ils en trouveraient veut et entend 


sa dite Altesse qu’ils soient étroitement punis, pronqjtement 
el sans que l’on attende autre sien commandement ». 

Le Sénat prit une série de mesures pour surveiller étroite¬ 
ment les pratiques religieuses des habitants de la Savoie. 
Ces précautions furent si efficaces que le protestantisme ne 
se répandit pas, La Savoie ne connut pas les bûchers ou les 
massacres qui ensanglantèrent les autres parties de l’Europe 
occidentale. 


î), Emmanuel-Philibert contre Genève. — Emmanuel-Phi- 


liberl, aidé par les papes Pie IV, Pie V, Grégoire XIII, engagea 
la lutte contre les Rémois et Genève à partir de 1559. Ni !a 


France, ni Philippe II d’Espagne ne voulurent aider effica¬ 
cement Eminamiel-Philihert dans sa croisade contre les Rer- 


nois et Genève. De ce fait, le duc de Savoie éclioua en partie 
dans ses projets contre les protestants. Par le traité de Lan- 
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sanne (1564) les Bernois s^rdèrenl cléfjnilivenienl. le pays <1 
Vaud, mais rendirent au duo de Savoie la partie du Chablais 
(jii’ils occupaient, les l)ailliaiîcs de Terrnier et de Gaillai’d, 
ainsi cpie le pays de Cex. En 1569, par le trailé de Tlionon, les 
Valaisans conservèrent la i)artie du Chablais désignée aujour¬ 
d’hui sous le nom de Bas-Valals. A la snilo de ces traités, 
Genève se retrouvait dans la dépeiid:ince économique 
du duc tle Savoie qui, de nouveau, imssédait tout 'le pays 
dont vivait Genève, Néanmoins, Genève ne tomba pas au 
jiouvoir d'Emmanucl-Pliilibert. 

10, Turin capitale du duché. — Après les traités de TiOU- 
sanne et de Tlionon, Emmanuel-Philibert comprit que ses 
(i'escendants ne pouvaient jilus s’élenilre du côté du versant 
occidental des Alpes. Du coté du Bbô'ne, en cfTet', la France 
était devenue trop ])ui.ssante; du côté de la Suisse, les Ber¬ 
nois et les autres cantons étaient indomptables. T.es prince 
de la maison île Savoie ne pouvaient désormais constitue!' un 
royaume qu’en ïlalie. C’est ])ourquoi Emmanuel-Plntibert 
transporta la capitale de son duclié de Chambéry à Turin. 


. 1 ^ 


liés mué * 


1. A la lin du moyen le prestige de la Maison de 

Savoie était grand en Europe. 

2. Dans sa lutte contre les cantons suisses, Charles le 
Téméraire eut pour alliée la Savoie. Les Suisses, vain¬ 
queurs, occupèrent le pays dé Vaud, le bas Chablais, le 
pays de Gex, qui appartenaient au duc de Savoie. 

3. La Savoie, ayant fait alliance avec Charles-Quint, 
fut envahie par François qui l’administra sagement 
de 1536 à 1559. 

4. Le duc Emmanuel-Philibert se lit remarquer jjar son 
talent militaire. Il battit les Français à Saint-Quentin, et 
le traité de Cateau-Cambrésis (1559) lui restitua ses 
Etats. 

5. Emmanuel-Philil: ert voulut arrêter les progrès de la 
Réforme en Savoie. Il essaya, mais en vain, de conquérir 
Genève. Par les traités de Lausanne et de Thonon, il dut 
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abandonner définitivement le Valais et le pays de Vaud 
aux cantons suisses. 

6. Ne pouvant s'ag^randir du côté de la France et de la 
Suisse, le duc de Savoie transporta la capitale de. ses 
Etats de Chambéry à Turin. 

7. Emmanuel - Philibert voulut soumettre aux impôts 
directs les terres des nobles et du clergé. 11 établit le 
monopole du sel. Il cessa de convoquer rassemblée des 
Trois-Etats. Il eut une armée permanente et organisa les 
milices paysannes. 




T. 


Captivité d'Volande dv France^ ducitesse de Savoie, 
sœur de ijmis XI, chez Charles le Téméraire. 

Yolande de France était la sœur aînée de Louis XI. Elle 
avait épousé le duc de Savoie Amédée TX qui, étant, tombé 
malade en 1469, lui abandonna la direction de son duché. 
C’était le temps des grandes luttes entre Louis XI et Charles 
le Téméraire, duc de lîourgogne. Suivant que Yolande favo¬ 
rise son frère contre le Téméraire et réciproquement, la Sa¬ 
voie est envahie yiar les troupes bourguignonnes ou les trou¬ 
pes françaises. 

Charles le Téméraire ayant promis en mariage sa fille 
Marie à Philibert le Peau, fils de Yolande, celle-ci rompt son 
alliance avec la France. Mais le duc de Bourgogne ayant été 
battu par les Suisses à Grandson en 1476, la duchesse 
Yolande, tout en demeurant alliée de la Bourgogne, négocie 
secrètement avec le roi de France. 

Charles le Téméraire, informé' de ces démarches, entre 
dans une violente colère. » Il charge Olivier de la Marche, 
l’im de ses fidèles officiers (dont les mémoires sont précieux), 
d’enlever la régente avec sa famille et de les amener captifs 
en Bourgogne. Olivier de la Mai'che exécuta cet ordre avec 
une promptitude digne d'une meilleure cause. Tl choisit le 
moment où la duchesse, qui redoutait quelque piège, se diri¬ 
geait sui' Geiiève à la tête d’une troupe de cavaliers. lies gen¬ 
tilshommes de la suite d’Yolande opposèiv,nt une vivo résis¬ 
tance. On cite entre autres Claude de llaconis, Louis de Vil- 
iette et OeofTroi de Hivarol. Ce dernier, gouverneur du duc 
Philibert, parvint à sauver le .jeune prince et à le ramener à 
Chambéry. Olivier conduisit, ses pri.sonniers au cluitéau de 






















































Rochefori, <roù ils furent transférés plus tard à celui de Rou¬ 
vre, près de Dijon. 

« Louis XI, qui se trouvait à Lyon au moment de cette 
terrilile aventure, expédia de suite l’amiral Louis de Rour- 
hon pour convoquer les Etats de Savoie et pourvoir au gou¬ 
vernement (1477),... Ce fut Charles d’Ainhoise, seij^Tieur de 
Chaumont, commandant de la frontière, que Loius XI char¬ 
gea d’aller délivrer sa sœur. A la tête de 300 lances, d’.Am- 
hoise la tira du Rouvre par un coup de main adroitement 
exécuté. Il la conduisit au château de Plessis-les-Tours où 
le roi les- attendait. Apercevant la duchesse, il lui dit : 
« Soyez la bien venue, madame la Rourguignonne ! — .le suis 

■.J ^ IL ‘ i. * 


une l)onne Eraïujaise et prête à vous ohôir », réiwnulit Yolande 
avec Iteaucoiip d’à-propos. Louis XI, dès cet instant, se dé¬ 
clara yirotecteur de la duchesse et de ses enfants et la renvoya 


dans ses Etats. >* 


(D’après Léon Mkn.aiîisé.a, Chrnniqvc trYolarnIr dr Fraver.) 


II. 

Ln pesle de /577, 


L’épidémie de peste de 1577 fut une des plus meurtrières 
pour la Savoie. En respaco de quatre mois, 1,133 pGr. 30 niios 
moururent à Cliamhéry. Le Sénat, à l’occasion de ce fléau, 
rendit un arrêt curieux qui peint admii'alrlement les mœurs 
de répoque. 

Rien de plus singulier que l’invasion de la peste. Elle se dé¬ 
clarait brusquement, sans cause appréciable, tantôt an plus 
fort de l’été, tantôt au plus fort de l’hiver. Les populations 
religieuses voyaient dans ce terrible visiteur une marcpie de 
la colère divine et faisaient pénitence. A ceux qui recher¬ 
chaient les causes physiques du mal se présentaient naturel¬ 
lement les suppositions qui avaient eu si grand crédit au 
moyen âge et dont les Juifs avaient été les principales vic- 
tinies. On s’imaginait que quelques individus possédés du 
diable, munis de drogues qu’ils s’étalent procurées par la ma¬ 
gie, empoisonnaient les fontaines, corrompaient l’air et vi¬ 
ciaient par leurs infâmes attouchements la nourriiure, les 
vêtements, tous les objets à l’usage des hommes. Ces êtres 
malfaisants recevaient le nom d'engraisseurs de peste. 

lœ Sénat pariagenit la croyance générale. Pour satisfaire à 
l’opinion publique, il fallait trouver des « engraisseurs » et 
l ien n’était plus facile : la torture ari'achait au premier indi¬ 
vidu suspect les aveux les plus complets. Les manœuvres 
étant établies, on brniait le malheureux. 

En 1577, la violence du fléau dépasse tontes les bornes 
jusqu’alors connues. Avant de prononcer la clôture de l’an- 
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née judiciaire, le Sénat ordonne, par arrêt du 30 août « qu’ii 
sera procédé aine jugements préparatoires de torture el aux 
arrêts définitifs contre les semeurs de peste, engraisseurs et 
leurs complices, par les magistrats de la santé établis a Cham¬ 
béry, en l’assistance de M. Jean Regnauld, lieutenant du 
juge-mage en Savoie et de six avocats pour le moins ». Cette 
espèce de conseil aura droit de ijrorioncer des sentences de 
moj’t, exécutoires nonolistant appel. Le même jour, Etienne 
Cavet, procureur général, fait les réquisitions suivantes : 

« Pour obvier à la malheureuse conspiration de plusieurs 
méchants qui ont fait complot d’empoisonner le penjile de 
cette ville de Chantbéry et des environs |)ar engraissement 
de la contagion; attendu au’ils ont déjà commencé, tellement 
que la mort de plusieurs habitants aux faulioui'gs fie cette 
ville s’en est suivie; attendu que quoique certains des com¬ 
plices de cette malheureuse conspiration aient été exécutés 
par cruel supplice, et que d’autres soient encore prisonniers, 
les autres complices en grand nombre, comme l’on est averti, 
ne s’en effraient, mais se sont écartés par les villages circon- 
voisiiis pour exécuter leur dépravée volonté, le procureur 
général requiert qu’il soit procédé contre eux avec rigueur. » 

Déférant à ces conclusions, le Sénat ordonne « que tous 
les habitants des villes, villages et bourgades du ressort 
feront le guet jour et nuit en armes; qu’ils constitueront pri¬ 
sonniers tous les gens sans aveu; que les individus suspects 
qui s’enfuironl seront requis par frois fois de s’arrêter et de 
se faire connaître, ujU'ès quoi le Sénat |)erniet de les arffve- 
hnser et Hirr ». 

(D’après Eugène Burnier, IHsloirc du Sénat de Sacoie.) 


III. 

La justice criminelle au XF/® siècle. 

L’exécution des criminels était payée par la Chambre des 
comptes au prévôt des maréchaux de Savoie ou directement 
aux exécuteurs sur des ordonnances délivrées par le Parle¬ 
ment de Chambéry. 

En 1530, l’exécuteur se nommait Nicolas Grand-Jehan. 
Poui‘ avoir brûlé un faux-monnayeur et ses moules, il reçoit 
3fi florins. Pour avoir traîné par la ville et brûlé en effigie 
le seigneur de Vaulon, 5 florins. Pour avoir fustigé deux 
condamnés, 30 gros sous. 

En 1540, il y a un bourreau de plus, Pierre Maillet ; en 
1543, encore un antre nommé Cohendet. La Chambre des 
comptes arrête que, pour les exécutions en ville, ils ne rece¬ 
vront que la moitié du prix des exécutions aux champs, sa¬ 
voir : pour décapiter, 00 gros; pour irendre, 30 gros; |jour 
fustiger, 15 gros. 11 y a des flépenses accessoires pour couper 
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le poing, pour porter la tête et les quartiers du corps dans les 
divers lieux indiqués par les arrêts de la Cour, pour conduire 
les condamnés faire amende honorat)le, la hart au cou, à 
l’église ou ailleurs, pour les placer au carcan ou collier, pour 
la fabrication des échelles à gibet, des luliots pour couper les 
poings et décapiter, pour attacher les poings coupés à un pal, 
pour couper la tête aux suppliciés déjà étranglés et la ficher 
sur la plus haute porte de telle ou telle ville. 

Le crime d’hérésie était ordinairement puni du supplice 
du feu. Kn juillet 1547, treize florins sont alloués à Domini¬ 
que Gohendet pour avoir fourni « la poudre, souffre, chanvre 
et crochet de fer et pour avoir hruslé Malhiirin de la Motte, 
liérétique »!. 

l^a question ou torture exigeait aussi des frais spéciaux. 
Ainsi, en septemlire 1545, le Parlement fait payer a quatre 
archcj's du prévôt des maréchaux 10 florins « pour avoir ces 
jours passés tiré à la question et torturé par deux divers 
jours certains, prisonniers criminels à ce condamnés )>. 

Quelquefois ces frais étaient payés sur le prix des Inens 
confisqués des condamnés. Il en est ainsi après la décapita¬ 
tion de François de iMontfort, capitaine de Miolans. La Cour 
ordonne au trésorier de Savoie, François de la Colombière, 
de payer les salaires dus à ses serviteurs et à l’exécuteur 
Dominique Cohendet 60 florins « tant pour avoir coupé la 
leste du dit de Montfort et après son corps mis en quatre 
quartiers, que pour avoir inys à hullyr en hiiyle Jehan 
Champel et Pierre d’Augerolles, faux-monnayeufs, le tiers 
jour de ce présent mois de novemlire par arrest de la Cliam- 
l)re, y compris les gans, cordes et crochets ». La fournaise 
construite par onze ouvriers dans laquelle les deux malheu¬ 
reux furent mis à « bullir à l’huile », coûta 6 florins 3 gros; 
enfin les fagots furent payés « deux liards la pièce à un four- 
nier qui en vend aussi pour les feux de joie ». 

(D’après F. Mucnier, Jehan de Bot/sonné et le Parlement 
de Chnmhéry.) 



jmhliqvp dit XVP 


au XV J P xwcle. 


Au xvP et au xvir siècle, l’instruction publique fit do 
grands progrès yjar suite de l’augmentation de la fortune pu¬ 
blique, de la découverte de l’imprimerie et de la fondation 
de nouveaux ordres religieux; parmi ces ordres, il faut citer 
en première ligne les jésuites. Fn Savoie, des collèges s’éta¬ 
blirent dans tontes les villes, notamment à Annecy en 1549, 
à (jhamliéry en 1565, à Rnmilly en 16.56. Fn outre un prêtre 
savoisien, nommé (.hapuis, dont les libéralités avaient per* 
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mis la création dn collège d’Annecy, sa. ville natale, fonda, à. 
Louvain (iîelgiqiie), une université cù un certain nombre 
d’élèves d’Annecy purent être admis comme l)Oiirsiers. 
dans toutes les paroisses, il y eut de petites écoles gratuites 
tenues par les curés ou les vicaires; on y enseigaiait la lectiuv, 
récriture, la grammaire et le latin, 

L’Etat ne subventionna pas mieux les écoles pendant les 
xvP et xvii® siècles que pendant tes siècles antérieurs; les maî¬ 
tres furent rémunérés comme ant)aravant, par les libéralités 
des fondateurs ou les rétributions des élèves. De même, !o 
[)ouvüir central se préoccuiaa peu de radmiiiistî^lion inté¬ 
rieure <les éLal)lissements d’instiuction; elle fut, !e plus sou¬ 
vent, organisée jiar les fondaleurs ou les syndics des com¬ 
munautés. Toidel’ais des mesures furent pi iseS, en vertu 
d'un arrêt du Sénat du 21 janvier tbtl2, pour que les doctri¬ 
nes professées ne fussent nas contraires aux principes de 
l’église catholique, alors vivement combatlue par le luotes- 
tantismc; les maîtres furent tenus de faire aimrendre par 
cœur, aux élèves comprenant le latin, la doctrine chrétienne 
contenue dans rou'n'agé du jésuite Pieire Canisius; les au¬ 
tres élèves devaient apprendre à lire dans dos catéchismes 
approuvés par l’oniversité catholimie de Paris; tous durent 
récitei* le Credo avant l’ouveiiure de chaque classe; les jours 
de dimanche et de fête, ils devaient être conduits a la messe 
et à la prédication par leurs maîtres, qui étaient tenus, eux 
aussi, d’assister aux offices. Eu outre, des lettres-patentes du 
duc IMiilibert-Einmanuel, datées de 1501, 1560 et 1507, obli¬ 
gèrent tous les niaîties, avant leur entrée en fonctions, .‘i 
faire une profession de foi calholique à l’église, en présence 
des ecclésiastiques, du juge de la terre, de trois ou quatre 
conseillers de la communauté et d’im notaire ducal. On voit 
par ces lettres-patentes comment l^hilibert-Emmamiel dé¬ 
fendait les intérêts de la religion catholique. Ce prince ne 
craignit même pas, en 1565, de laisser prendre la direction 
du collège de Chambéry par les jésuites. Ces religieux ne 
tardèrent pas à acquérir une grande influence et, au xvn® 
siècle, leurs doctrines furent enseignées dans toute la Sa¬ 
voie; la lïaso de ces doctrines était la soumission al)Solue 
aux décisions fin Souverain-l’ontife dont les jésuites parais¬ 
sent avoir accepté riiifaillil)ililé bien avant que ce dogme fût 
devenu un article de foi. 

Il faut remarquer qu’aux xvT et xvii® siècles, outre les pe¬ 
tites écoles qui étaieni gratuites, il y avait aussi beaucoup de 
places de tjoursiers dans les collèges. Grâce à celte circons¬ 
tance et aussi à l’augmentation de la fortune pulilique, b^ 
nombre des enfants pouvant aspirer à l’inslruction devint 
l>eauconp pins granfl et des fils de enllivateurs purent gran¬ 
dir par leur travail. 

A cette époque, les avantages que procurait rinslruction 
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étaient plus grands encore que pendant les siècles précé¬ 
dents. Mu effet, les lioinmes iustruits jiouvriient seuls être 
îqipelés aux nombreux eniplois créés par le duc hlmmanuet- 
l’Iiilibeil; oi', ces emplois étaient très avantageux; ils don¬ 
naient un peu d’argent et lieaucoup d’houneui'S, quelquefois 
inême ils procuraient la noldesse. 

Aussi le désir de parvenir aux fonctions publiques fut un 
grand encouragement à s’instruire. 

{!3’après Jules Masse, Histoire de l'ancienne Chaitiayiie.) 


V. 

î.n déeoneerie de Vim^trimerie et Guillavnie Pichet. 

Gnlentierg, de Mayence, associé à deux ouvriers de cette 
ville, avait imprimé vers 1450 un psautier latin et une bible. 
Un marcliand, du nom de Must, apporta des exemplaiies de 
ces ouvrages à Paris. 

. IMallieuteusemenl les gens de plume, tes clercs et les copis¬ 
tes, effarés devant cette nouvelle nianière d’écrii'o, lépandi- 
rent le l)ruit que les lettres iauges de ces nouveaux livres 
étaient écrites avec du sang d’eiifauts clirétiens et que ce ne 
pouvait être que rcéuvre de Belzébuth, c’est-à-dire du diable. 

Le pauvre Fiist fut emprisonné et condamné par le Parle¬ 
ment à èti'C lirûlé vif en cüm[)agnie de scs livres. Hourense- 
menl il fut gracié i)ar l.onis XI, qui manifesta rintentioii 
d’avoir une imprimerie à Paris. 

Ce fut un Savoyard, Guillaume Ficliet {né au PctiUüor- 
nand), qui monta cette première imprimerie en association 
avec un Suisse, Von Stein. 

En 1470, Fichet fit venir d’Allemagne trois ouvriers impi'i- 
meurs. « On leur donna une des salles de la. Sorlionne où ils 
placèrent leur machine diabolique, an grand scandale des 
docteurs. Le premier ouvrage qu’ils imprimèrent fut le traité 
de rhétorique de Fichet qui était docteur de Sürl)Oiine. 

« Fichet et Von Slein, bien qu’ils eussent réussi dans leur 
entreprise, n’en cculinuèrent pas moins à être considérés 
comme de vrais coupatiles par leurs suvanîs confrères, dont 
quelques-uns prévoyaient et redoutaient peut-être la trans¬ 
formation que la nonvelle découverte allait faire snt)ir à la 
société; an reste, les docteurs de toute sorte n’ont jamais vu 
avec plaisir qu’on divulguât leur science. Fichet et \’'on 
Stein eurent donc à sulùr mille tracasseries ; on ne leur 
laissa pas un instant de repos, de telle sorte qu’ils finirent 
par quitter la Soi bonne,... Fichet se l'éfugia â Home, où il 
fut nommé caméiier secret du pape Sixte IV. 

« Ainsi donc, c’est par Guillaume Fichet que la machine 
civilisatrice la plus puissante a été introduite en France. » 

(Jules Philippe, Les Gloires de la Saeoie.) 
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Promenades historiques 


1“ Voir au Musée d'Annecy : a) Les statuettes en bois des- 
vieryes et des saints datant des xv® et xvr siècles et provenant 
de Véylise de Scionzier, de l'abbaye Sainl-Cathenne, de l'église 
de Quintal; b) La vitrine des 7nanuscnts. 


2® Voir à la bibliotliôyue de la ville de Chambéry le bréviaire 
de Marie de Savoie, duchesse de Milan, fille d'Arnédée VIIL Ce 
missel, exécuté de 1431 à 1447, est nn des plus beaux spécimens 


de la peinture <i miniature du xv« siècle. 

3° Visilcr le château d'Annecy el le chdleawde Mtolans. 
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LA SAVOIE AU XVIU SIÈCLE 



































































Le Président Aqloine Favre 


{Cfithé 


A H loi ne Füvî o, no Gii 
Juri.seoni^tiltG rôlMn'O, il 
nnniriil en um. 


Bresse en 1557, fut Prôsidcnt 
eomposa le i>remier IJode civil 


(lu Soiuit (le Savoie* 
savoisien, A. Favi-e 


(Sur A* Favre, lire 
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(le MM. Ravîiiontl 


el Miignier* 




I 
















































































67 


I! 





• • .-fl-'., r 4 { 




7 ' 


p-a,y\-K K f .. , J 


5 - 4 


ÇiT»(irelrite Scrau 
(Mys^c d'TnnflCÿ') 


Sïgnature du Samt d après une lettre conservée 
âux archives de r^cadémie Ftorimontanfij fondée 
«n 1606, par Saint-François et le Président Favre* 


/ 



Saiqt François do Sales 


CJkhê PiUiür) 


Xé il Tlioroiis le août ilovint êvr<iuc do Oeuèvo residanl à Amiocv ; 
nieuruL a Lyon lo doceiiibre 
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I 


1. CharleS'Emmanuer I 


«r 


<« A la mort de Charles lll 


son fils Eniinanuel-Pliilibert reçut pour Iiéritage une épée et 
im trône à reconquérir. A 27 ans d’intervalle, le héros de 
Saint-Quentin mourait à son tour, laissant Cliarles-Emnui- 
nuel P" maître d’un Etat florissant, en paix avec tous ses voi¬ 
sins et fîei’ de ses alliances. Dès lors, la scène change. Le nou¬ 
veau prince est brave, comme tous ceux de sa race, mais une 
foi aveugle en son étoile le jette dans la politique d’aventui es 
qu’avait si bien évitée son père. Après une longue période 
de paix, les guerres vont recommencer. L’Etat va se trou¬ 
ver de nouveau à deux doigts de sa perte. » 

cc Les événements qui se succédèrent en France, dans les 
douze dernières années du .\vi® siècle, firent entrevoir à Char¬ 
les-Emmanuel la possibilité de mettre à exécution les grands 
desseins qu’il méditait depuis longtemps, et devant lesquels 
avait reculé le grand Emmanuel-lMiililiert : occuper le mar¬ 
quisat de Saluces (Italie); conquérir la Provence, le Dau¬ 
phiné et Genève; se faire restituer le pays de Vaud et le Va¬ 
lais, tels étaient les projets qu’il fallait tout d’abord réaliser. 
La couronne de France apparaissait au duc comnje une suc¬ 
cession qui ne pouvait manquer de lui revenir, puisqu’il était 
l’héritier direct de François 1®“' par sa tnère, Marguerite do 
Valois, et qu’Henri lll n’avait pas d’enfant mâle. L’ambi¬ 
tieux .souverain .se sentait appuyé par l’Espagne; il avait en 
outre un prétexte pour motiver son intervention dans les pro¬ 
vinces voisines de la Savoie : c’était la cause catlioliquc qu’il 

P 

s’agissait de défendie contre la propagande genevoise. » 
(Burnier.) 

Il commença, dès 1588, à batailler contre les protestants. 
Pour protéger le marquisat de Saluces en Ilalic contre les 
entreprises des huguenots du Dauphiné, Cbarles-Emmanuel 
occupa ce marquisat. L’année suivante il s’attaqua à Genève, 
ne put s’en emparer par la force, mais traita avec les Ber¬ 
nois qui cessèrent d’être les protecteurs de Genève (traité de 
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Nyon J589). Genève ainsi isolée pouvait apparaître conimo 
plus facile à conquérir. 

S 

2. Charles-Etnmanu'îl aspirant au trône de France, ~ 

Il en était là de sa lutte contre ses voisins cl la Uéforme, 
quand un événement imprévu sembla offrir à Charles-Emma¬ 
nuel roccasion d’accomplir des deslinées glorieuses. Henri 
III, roi de France, mourait assassiné par un moine fanati¬ 
que. !.e trône de France devenait vacanf, Henri lU n’ayant 
pas laissé d'iiér’rtier. Charles-Finmanuel fit soutenir à Paris 
et dans le reste de la Fi'ànce, |)ar des liommes de loi et des 
diplomales, ses droits à la couronne tle France. Les ligueurs 
de Paris se jironnnccrent contre le futur Henri IV, la Provence 
et le Parlement d’Aix demandèrent officiellement au duc de 
Savoie de .se proclamer roi de France. Mais le maréchal de 
I.esdigiiières, avec des troupes dévouées au prince de lîéarn, 
envahit la Savoie et le Piémont. Cliarles-Emmamiel fit la 
paix avec Henri IV par le traité de Vervihs (1598). 


' V 

• < V ' ' 


3. Henri IV occupe la Savoie. — Charles-Emmanuel n’aynut 
pas voulu exécuter la clause du traité de Vervins qui resti- | 
tuait le marqui.sat de Saluées à la France, Henri IV envahit à 
nouveau la llres.se et la Savoie. Le maréchal de Lesdiguières 
s’empara des places fortes du duché. Montmélian et la cita¬ 
delle de Sainte-Catherine, près de Genève, furent livrées aux 
Français par trahison (1600). Au traité de Lyon (janvier 
1601), qui mit fia à l’occupation de la Savoie par Henri IV, 
le roi de France obtint du duc de Savoie ; la Bresse, le Valro- 
mey (Iîugey) et le pays de Gex. De son côté, la France don¬ 
nait à Cliarle.s-Emmanuel, en Italie, le marquisat de Saluces. 

4. Traité de Lyon. — Le traité de Lyon doit être compté 
l)armi Fun des traités les plus importants de l’histoire de Sa¬ 
voie. 

A partir de 1601, en effet, il y eut rupture d’équilibre 
entre les possessions territoriales de.s ducs sur chaque ver- 
sanl des Alpes. La Savoie .séparée de la Bresse, le Piémont 
resta la parlie la plus considérable du duché. 
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Les ducs (le Savoie, par le traité de Lyon, devenaient sur- 
tout des princes italiens. 

5. Charles-Emmanuel contre Genève. — Genève avait .sou¬ 
tenu les Français pendant qu’ils occupaient la Savoie. 
Cliarles-Eminanuel, pour se venger, rei)rit à son égard ses 
projets de conquête. Jl fut encouragé dans cette voie par le 
parti catholique de France qui lui montrait que Genève, sans 
la protection des Bernois, était d’une conquête facile. 

« Le duc ne se souciait pas d’enlever Genève de vive force 
et de subir les conséquences d’un long siège; il préféra sc 
rendre maître de la ville par .surprise, l/expédition fut jirc- 
paiw dans le plus grand secret; l’assaut devait êîtro donné 
pendant la nuit du 22 décembre, une des jilus longues de 
raniiée, 500 liomiiies escaladeraient les murailles et ouvri¬ 
raient les portes au gros de l’arniée, qui ferait irruption dans 
la place. I.es éclielles (pi’oii avait pT'éparées étaient construi¬ 
tes avec un admirable mécani.sme; elles pouvaient se trans¬ 
porter à dos de mulets et s’ciuboîler sur place. Pour mieux 
jouer les Genevois, Charles-Eiumanuel leur envoya un am¬ 
bassadeur avec mission de traiter avec eux sur des questions 
de commerce. Au jour fixé (22 déceui))re 1002), les Savoi- 
siens se trouvent à leur poste. L’escalade s’accomplit lieiii'eu- 
seiiient, mais une sentinelle donne l’alarme. Les assiégés *>e 
réveillent en sursaut et une terrible mêlée s’engage aux abords 
des murailles. Enfin, les assaillants sont obligés de regagner 
en désordre leurs échelles, sous les yeux du duc, qui vient 
d’arriver. )> Charles-Emmanuel perdit en cette circonstance 
environ 500 liommes et plusieurs personnages de distinction 
qui furent pendus le lendemain dans Genève. 

Par la paix de Saint-.Iulien (1603), Ctuirles-Emmaniiel fut 
contraint de recomwiître l’indéjieiKlancc de Geu(’ve et de con¬ 
venir qu’il ne itourrait établir aucun droit de douane sur les 
marchandises et produits de toute nature qui sortiraient 
d’une certaine zone des Etats de Savoie pour aller se vendre 
à Genève. Cotte stipulation du traité de Saiul-.lulien se re- 
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trouve encore' nujoiinl’liui dons noire léiîislation douanière 
relative à la zone franche. 

Rn souuue, dans sa lutte extérieure coidre le prolestariliS'' 
nie, rJiarles-Kmnianuei avait échoué tolaleineut. Sou seul 
siK'cès contre la Héforiue fut la conversion en partie par la 
force, eu partie à l’aide des missions de saint François de 
Sales, du Chablais, des bailliages de Tcrnier et de Gaillard, 
jadis convertis également de force par les Bernois au protes¬ 
tantisme. 

6, Louis XIîl occupe la Savoie. — Le règne de Charles- 
Emmanuel se termina en catastrophe. Sou fds avait épousé 
une fille de Henri IV, la France iiouvait doi.c compter sur la 
Savoie dans la canpiagne (pie Richelieu entreprenait contre 
la maison d’Autriche. Charles-Emmanuel s’allia au contraire 
avec l’Autriche. Richelieu décida Louis XIII à occuper la 
Savoie et le Piémont. Au cours de celle campagne, Cliarles- 
Eminariuel mourut, lai.s.sant .son duché envahi, en proie à la 
peste et à la famine, épuisé par des guerres successives 



Louis XIII rendit son duché au successeur de Charles- 
Emmamiei, qui mourut prématurément, laissant la régence <i 
sa femme Cliristine de France. Cette fille de llem-i IV favorisa 
l’innueuee française à la cour de Turin où coiniuandèrent dé¬ 
sormais les ambassadeurs de France. 

■■ 

» 

7. Victor-Amédée II et Louis XIV. — Il y avait trente an.s 
que la maison de Savoie n’était plus que riuimble vassale de 
la France. L’ambition et l’orgueil de Louis XIV, devenus into¬ 
lérables, firent naître la ligue puissante d’Augsbourg, qui 
réunit contre le monarque français l’Espagne, la Ravière, 
la Saxe, la Suède, la Hollande et quelques antres piiissanees 
secondaires. 

A ce moment, im jeune duc, Victor-Amodée 11, se mit 
à gouverner en Savoie. Ennemi de l’influence française, 
Victor-.Viiiédée II allait se l'évélor, dans sa lulte contre 
Louis XIV, comme diplomate extraordinaire. Ses qualités 









































politiques ont fait justement de lui un des princes les plus 
éminents de la maison de Savoie.Les griefs de Victor-Arnédée H 
contre Louis XIV étaient nombreux. Les troupes françaises 
ne cessaient de traverser sans permission les Etats de Savoie. 
D’autre part, la cour de Versailles avec Louvois n’entendait 
pas que le duc de Savoie di.scutât ses exigences. Versailles 
alla même jusqu’à vouloir que Victor-Ainédée II reçût garni¬ 
son française dans la citadelle de Turin. En réponse à tant 
d’exigences hautaines, le duc signa en juin 1690 un traité 
d’alliance avec les princes coalisés contre la France à Augs- 
bourg. 

8. Première occupation de la Savoie par Louis XIV, — 


Aussitôt Louis XIV envoya le maréchal Catinat en Piémont 
avec 15.000 hommes et le marquis de Saint-Huth reçut l’ordre 
d’occuper la Savoie. Cliambéry capitula, mais Moiit- 
mélian résista. 

Catinat revint du Piémont en faire le siège. Le bonibar- 
ment commença le 8 février 1091, les assiégeants tirèrent 
2.500 l)ombes et pins de .‘LOOO boulets. Tous leurs 
efforts étant restés vains, ils se conlentèreut alors de blo¬ 
quer étroitement la ville et te château. Montmélian tint 
jus([Li’au 22 décembre; sa petite garnison se rendit mais elfe 
obtint de sortir avec les honneurs de la guerre. 

Après six années de guerre désastreuse pour les alliés 
cl’Âugsbourg, Louis XIV cnit habile de détacher de ralliancs 
des princes ligués contre lui, le duc de Savoie. Malgré ses 
défaites, Victor-.Amédée II reçut des propositions de paix à 
des conditions inespérées. Il n’hésita pas à abandonner l’Au¬ 
triche et les autres puissances signataires de la ligue d’Aiigs- 
bourg. La défection de Victor-Arnédée I! amena, pour l’Eu¬ 
rope, la paix de Ryswick (1697). 

Par ce traité, Louis XIV rendait à Victor-Ainédée II la 
Savoie, le comté de Nice, et, en Italie, Pignerol. Pour que 
Victor-Arnédée H re.slât désormais dans son alliance, 
Louis XTV demanda pour son petit-fils, le duc de Roiirgogm, 
la main de Marie-Adélaïde, fille aînée de Victor-Arnédée lE 
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9. Deuxième occupation de la Savoie par Louis XIV, — 

A peine fpielqnes mois s’élaienl-ils écoulés depuis le mariapre 
de sa fille avec le petit-fils de Louis XIV tpie des froissements 
et (les conflits existèrent entre l’ambassadeur français à In 
cour (le Turin et Victor-Ainédée 11. Ce dernier n’entendait 
|)as être commandé, ni surveillé, car il se préoccupait déjà de 
savoir s’il ne pourrait pas, par une vo!(e-faee habile, obtenir 
en Italie des nvantapfes territoriaux de la part de rAidriebe. 
il entra secrètement en relations avec l’empereur ciui lui pro¬ 
mit le Montferiat et des subsides en argent jiour son armée. 

Louis XIV, informé i)ar ses diplomates de la traliison 
de Victor-Amédée 11, ordonna au inarAdial de 'fessé d’oc¬ 
cuper à nouveau la Savoie (1703). Montmélian seule résista 
[)resque un an aux troupes de Louis XIV. Celte jtlace répidée 
, im|)reiuil)le dut se rendre faute de vivres. Quand les Fran¬ 
çais se furent établis à Motttinélian, ils décidèrent d’en 
finir avec cette place forte qui leur avait ûpi)osé, à deux 
reprises, une résistance si vigoureuse. Aussi leur premier 
soin ftd-il de dcmiolir ta citadelle, de raser les fortifica¬ 
tions et de détruire les ouvrages avancés. La réduction 
do la citadelle savoisienne fut célébrée en France comme une 
victoire signalée. 

En Piémont, au contraire, la victoire sourit à Victor-Amé- 
dée II. Son général, le prince Eugène de Savoie, força les 
troupes de Louis XIV à lever le siège de Turin (1706). Le 
prince Eugène poussa ses succès jusqu’à envahir la Provence 
et le Dauphiné. 

La Savoie, pendant le terrible hiver de 1700, fut comme le 
reste de la France en proie- à une misère effroyable. Loias 
XIV, accablé par les revers militaires et les inalhenrs qui fon¬ 
daient sur sa famille, signa avec l’Europe la paix d’iîlreclit 
(1713). 

% 

10. Victor-Amédée II, roi. — Par ce traité, Louis XIV ren¬ 
dait la Savoie à Victor-Amédée 11 qui obtenait de ])lus, en 
Italie, l’île de Sicile et le titre de rot de Sicile, l.e traité 
rPl-’treeb marque une grande date dans l’histoire de la Savoie. 
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. Son duc, en recevant le titre de roi, réalisait l’ambition su¬ 
prême de cette maison de Savoie qui, à travers mille obsta¬ 
cles, malgré les revers les i)lus graves, les échecs les plus 
retentissants, avait poursuivi toujours le même dessein : 
avoii“ un royaume. 

É' 

A |)artir du traité d’Ulrecht, Victor-Aniédée comprit, à 
la facilité avec laquelle Louis XIV avait occupé à deux 
reprises la Savoie et l’avait gardée pendant 17 ans, 
qu’il lui était impossible de protéger contre la France le ber¬ 
ceau de sa famille. Dès ce traité, Victor-Amédée II e.ssava de 
négocier soit avec la Suisse, soit avec la France l’abandon 
définitif de la Savoie contre un avantage territorial en Kalic. 

Louis XrV, lïendanl les 17 années qu’il avait occupé la Sa¬ 
voie, s’était montré iiarticulièrement bienveillant jtonr les 
Savoisiens. Il avait confié les charges du Sénat surtout à des 
magistrats originaires de la province. Il avait facilité le com¬ 
merce de Chambéry avec la France. Les bourgeois des villes 
se montraient satisfaits d’une occupation qui les enrichis¬ 
sait en leur permettant de faire du commerce pour nourrir 
les régiments fi'ançais en garnison dans les divers centres 
, urbains. Victor-Amédée, lors <le son premier retour, sentit 
le cliangement qui s’était produit dans l’état (res[)rit de la 
noblesse de robe et de la bourgeoisie. Il révoqua tous les 
fonctionnaires savoisiens nommés par Louis XIV et confia les 
hauts postes administratifs à des nobles piémontais. 

Cinq ans après le traité d’Utrecht, en 1718, la Sicile fut 
rendue à l’Espagne. Victor-Amédée reçut en échange l’île de 
Sardaigne. Depuis cette époque les ducs de Savoie prirent le 
Dire de rois de Sardaigne. 


Résumé 

1. Cliarles-Emmanuel 1'*% petit-fils de François 
fut candidat au trône de France après l’assassinat 
de Henri III. Henri IV fit occuper la Savoie par 
Lesdiguiëres. La paix fut signée à Vervins (1598). 
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2. Mais la guerre éclata de nouveau avec la 
France. Henri IV envahit la Savoie. Par le traité 
de Lyon {1601), Charles - Emmanuel perdit la 
Bresse, le Bugey, le pays de Gex. Il acquit en 
compensation le marquisat de Saluces, en Italie. 

3. Le 22 décembre 1602, Charles - Emmanuel 
essaya de s’emparer de Genève (escalade). A la 
paix de Saint - Julien (1603), il fut contraint de 
reconnaître l’indépendance de Genève et la liberté 
du commerce avec la zone franche. 

4. Louis XIII et Richelieu occupèrent la Savoie 
en 1630. Elle resta pendant trente ans soumise k 
l’influence française et véritable vassale des rois de 
France. 

5. Victop-Amédée II voulut secouer le joug auto¬ 
ritaire de Louis XIV. Il entra dans la . Ligue 
d’Augsbourg. De 1670 k 1677, la Savoie fut occupée 
par les troupes françaises. Pour détacher Victor- 
Amédée II de ses alliés, Louis XIV lui fit des condi- 
tiens de paix inespérées. Après le traité de Ryswick 
(1677), Victor-Amédée devint l’allié de Louis XIV 
qu’il ne tarda pas à abandonner. 

6. Les troupes françaises réoccupèrent la Savoie 
de 1703 èi 1713. Mais le prince Eugène de Savoie 
mena en Piémont une campagne victorieuse contre 
les généraux de Louis XIV. Il envahit même la 
Provence. 

7. A la paix d’Utrecht (1713), Victor-Amédée II 
devint roi des deux Siciles. Cinq ans après, il échan¬ 
geait ce titre contre celui de roi de Sardaigne. 

I..ecliires 


I. 

* 

Influence de strinf François de Sales sur la 

UKéraltire française. 


On ne saurait exagérer l’antorité et la popiilarilé qu’obtin¬ 
rent au XYir siècle les traités de saint François de Sales : 
hilrodticlion à la vie dévote^ EpUres spirituelles^ etc. 



























































ïjancelot- se plaint qne cea livres eussent, en son jeune 
temps, pris la place des livres saints. Ils eurent, en France, 
un succès universel. Partis de Lyon et de la Savoie, les ouvra¬ 
ges de François de Sales étaient dans toutes les mains, à 
Toulouse aussi bien qu’à Paris, 

Les livres, même les plus populaires, ri’étaienl lus au xvir 
siècle (|ue par une élite d’esprits cultivés. Ceux de François 
de Sales vont cbercber leurs lecteurs imrtout et surtout hors 
du monde littéraire. La pensée de saint François de Sales est, 
pai‘ CO fait môme, la seule formatrice du goi'd^ et des idées 
générales, chez une infinité de gens, notamment chez la plu¬ 
part des femmes. 

II apprit siirlouL à ses contemiiorains à s’intéresser à l’his 
toire des cœui'S et <les âmes; il leur ]»arle tendrement et amou¬ 
reusement de la tonvJresse et de l’amour, c’est le centre où 
toute son oeuvre converge; c’est le centi'e où convergent tou¬ 
tes leurs pensées et tous leurs sentimerits. 

Cette influence universelle et profonde, tous les auteurs no 
la subiront pas, et on chercherait vainement sa trace dans le 
tour de la pensée de Corneille ou de Molière, mais toute la 
lil.térature la sul)ira par l’intermédiaire des lecteui-s, elle for¬ 
mera le goût du public en lui donnant certaines préférences 
et certaines habitudes cpi’il n’avait pas. 

(D’ajirès F. Stuow.skï, Sn/ti/ Frtmçah dv Sales.) 



Annecy et VAcadémie Florimontane. 


C’est en 1606 que fut fondée l’Académie florimontane à 
Annecy par l’évêque du lieu, François de Sales, et le juris¬ 
consulte Antoine Favre, ancien juge-mage de la Bresse et du 
■Bugey, président du conseil du Genevois. A ce moment « la 
cité d’Annecy était semblable à celle d’Athènes « et était habi¬ 
tée par un grand nombre de docteurs, soit tbéologiens, soit 
jurisconsultes, soit versés en lettres Inimaines. 

Le dessein de fonder une Académie, en l’éunissant tant de 
beaux esprits, fut généralement approuvé d’un chacun. Elle 
fut appelée « florimontane » (fleur des monts) et on lui donna 
Dcur emljlème un oranger avec cette devise : « Fleur et 
ruit ». 

Le règlement de la docte compagnie, rédigé sans doute par 
François de Sales, ne manque pas d’originalité ; « La fin de 


l’Académie sera l’exercice de toutes les vertus, 


la souveraine 


gloire de Dieu, le service des sérénissimes inànces de Savoie 
et le bien public.... On n’y recevra que des gens de liien et 
des personnes savantes..*. » 
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L’Académie flüi'imonlano ne veut pas être iiiiQ compagnie 
fermée; elle veut agir sur le puldic, comme nous dirions au- 
joiird’hui, former J’üitinion et ins])iror à tous le goût, le cntte 
des belles choses. Kon fondateur a prévu rorganisatiou do 
cours publics, de conférences sur des sujets variés, auxquels 
seraient conviés tous ceiyc qui seraient désireux de cultiver 
leur esprit et tle s’initier aux merveilles du beau langage. 
C’est une université au petit i)ied qu’on a. voulu établir dans 
rAnnecy du xvii* siècle, pensée originale et féconde s’il en 
fût. Voici ce que nous lisons dans Je règlement déjà cité : 

« Les consultations sur ceux qui auront à i)arler publique¬ 
ment se feront avec im jugement mûr et avec exactitude. 
On admettra aux assemblées généi'ales tous les plus haï)iles 
maîtres des arts lioiniêtes, comme peintres, sculpteurs, 
artisans, architectes, et semlihiltles. Les leçons sc feront ou 
sur l’aritlmiélique, la géométrie, la cosmographie, la philo¬ 
sophie, la rhétorique ou sur la politique. On y traitera de 
rorneraent des langues et surtout de In lnnf/uc françniae. Les 
lecteurs ou professeurs feront tous leurs efforts pour ensei¬ 
gner bien’el |)oiir dire beaucoup de choses en peu de temps.» 

Ce qu’il convient de retenir, c’est la largeur de vue qui a 
présidé à rorganisaliuii de cette société de Ijeaux esprits. Les 
Aeadéniies sont trop souvent de neütes parloltes ouvertes à 
tjuelques rares privilégiés. Ij’A cadémie savoyarde faisait 
appel à toutes les bonnes volontés, à tous les talents; à sa 
manière, elle organisait l’enseignement supérieur et reiisei- 
gnemeiit industriel et commercial. C’est là, du reste, une 
idée qni préoccupe vivement l’évêquc do Genève. Dans sa 
correspondance, on peut lire une lettre où il sollicite d’un 
haut personnage une dotation, pour développer à Thonon les 
cours d’art mécanique, qui permettrait d’enlever à Genève 
une gi’ande partie de son commerce et do ses ouvriers d’élite. 
L’école des arts et métiers de Tlionon comprenait, déjà en 
1608 , un imprimeur, un fal)ricant de papier, uii mécanicien,un 
armurier. Il est assez piquant de voii' un écrivain classique 
orienter, il y a SOO ans, renseignement dans la province qu’il 
administi’e vers des voies nouvelles à peine pratiquées en no¬ 
tre siècle. 

IjO duc de Nemours fut étaldi le prince et le protecteur do 
l’Académie florimontane, et François de Sales en prit la di¬ 
rection. 

« Certes, il ne sc pouvait rien voir de plus beau et de plus 
suave que ces exercices, et la ville d’Annecy se vit en peu de 
temps hal>itée des plus beaux esprits non seulement de Ge¬ 
nève, mais encore de tonie la Savoie. » 

(D’après J. Corcelle, VAcadémie florrmùnîane.) 


















































































78 


III. 

Le siège de Runüllg sous Louis XIIl. 


« Charles-Emmanuel E"' rompit les traités qu’il avait conclus 
avec la France au sujet de la succession du marquisat de 
Montferral. La .Savoie est alors envahie par les armées de 
Louis XIlI. IjCS bourgeois de lUimilly, se confiant en leur 
courage et se reposant sur leurs fortifications, sont résolus 
de résister aux armes de la France. 

IjC monarque français, qui avait envahi la Savoie, menait 
à sa suite une armée de 20.000 hommes. 11 vient coucher à 
Alhens, puis de là camper devant Uumilly. Cette ville, 
hàtie au cetilre d’une espèce de delta formé par le Chéran et 
le Nepha, rivières profondément encaissées et dont les eaux 
se joignent au midi par un long et large fossé muni de tours, 
est encore protégée par le fort du Chéran et par celui de t’An- 
nonciade, avantageusement situé à une demi-lieue au nord. 
Aussi UC se laisse-l-clie point intimider. Fdle a même l’air (te 
se moquer de l’appareil menaçant que l’on déploie autour 


de ses murs. 

Lorsque les parlementaires français viennent la sommer 
de se rendre, elle refuse fièrement d’ouvrir ses portes, et, 
comme on cherche à ét)ranler la résolution des hat)itants en 
leur armonçaiit que Chambéry et Annecy se sont rendus : 
« E capoé ! î>, répondent-ils dans leur langage naïf et éner¬ 
gique, « et quand mênrie ! » 

Outré d’une résistance que ne pouvait permettre hi fai¬ 
blesse de la place, Ijouis XIIl ordonna au maréchal du Rallier 
d’attaquer Rumilly suivant les règles de l’art. A l’assaut gé¬ 
néral, les fortins avancés sont envahis et l’ennemi prend en 
flanc l'ouvrage à tenaille qui couvre la partie occidentale de 
la cité. La ville fut prise; elle fut sauvée du pillage et de 
l’incendie grâce à rintervention des trois demoiselles de 
Salagine, parentes du maréchal du Rallier. » 


(CaoiSOLCET, Histoire de Rumilly.) 


IV. . 

L'nrmév française à Chambéry en 1690. 

« Quand l’armée française envahit la Savoie en 1690, il y 
eut à Chambéry une admirable explosion de colère à la nou¬ 
velle que le sol de la patrie était violé. Chacun décida aussi¬ 
tôt de venger à tout prix l’outrage. D’un concert unanime, on 
se porta aux dernières résolutions, on se prépara aux héroï¬ 
ques sacrifices. L’appareil de siège fut mis en état, les portes 
consolidées, le guet organisé, les sentinelles doublées, les 
armes fourbies. Un suprême hommage de fidélité et de 
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dévouement inviolable fut mandé au duc par un messager 
sûr, puis nos concitoyens qui allaient mourir attendirent, 
intrépides, que l’heure du combat eût sonné. 

Cette ardeur guerrière tint jusqu’au jour où les vedettes 
de la cavalerie française se montrèrent à l’horizon. Les dra- 
gon.s de M. de Saînt-Ruth faisaient un effet fâcheux dans li 
verdure qui égayait la vallée; on était au mois d’août; la cam¬ 
pagne avait toutes ses grâces d’été; sur les coteaux lïaignés de 
iumièi'e, dans les jardins pleins de fleurs, autour des saidols 
riants au soleil, les raisins se gonflaient; et, derrière leurs 
remparts, les bourgeois chambériens songeaient avec mélan¬ 
colie aux plaisirs des vacances, aux profits de la vendange 
mûrissante, cà tant de douceurs coutumières dont la politique 
les allait frustrer. Sans amollir leur cœur, cette pensée attris¬ 
tait leur âme. 

Heureusement pour eux, le Sénat, la Chambre des comptes 
et le Conseil d’Ktat de la Savoie, à qui incombait la charge 
de défendre le duché, s’étant concertés avec le comte de Her- 
iiex, chef des milices, sur les mesures qu’il convenait de 
prendre, on arrêta que, dans les conjectures présentes, un 
patriotisme avisé et prévoyant commandait d’éviler un con¬ 
flit dont l’issue était incertaine. Mais il fallait sonder renne- 
mi, savoir si ses desseins correspondaient aux vœux des 
assiégés.... 

Nul n’était pi'éparé à cette besogne aussi bien que l’abbé 
de Hainl-Héal, Cliamljérien qui avait haliité longtemps Haris 
et qui avait gardé des intelligences dans le monde de France. 
Aussi l’erivoya-t-on en ambassade auprès de M. de Saint- 
Kuth. 

Les négociations furent courtes et faciles. On était de part 
et d’autre disposé aux accommodements. Nous acceptions 
(out, hormis les hasards de la guerre et l’ennui du siège. 
Quant au générai ennemi, pourvu qu’on lui rendît la ville 
que S, M. Louis XIV l’avait chargé de prendre, il rabattait 
volontiers la vie aux babitants. On topa; l’armée française 
continua sa l'oute après avoir mis une petite garnison dans la 
place et les Chamliériens allèrent soufrer leurs tonneaux avec 
les mèclies préparées pour allumer les canons. » 

(G. HouviER, La duchesse Horlense de Mazarm à 
C/umihérf/ (1672). 


V. 


Aix-les-Babis au xvii® siècle. 


w 

« Rien que la vogue n’eût pas encore élevé notre station sa¬ 
voyarde au rang qu’elle occupe aujourd’hui, on y voyait 
déjà venir au xviF siècle beaucoup de malades et quelques 
oisifs. Klle était en grande réputation dans les provinces fran- 
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çaises voisines de notre frontière. Vers cette époque le doc¬ 
teur Cîihias a célébré avec enthousiasme « les vertus mer¬ 
veilleuses des bains d’Aix en Savoie». Au premier chapitre 
de son livre paru à l^yoïi on 1688, cet écrivain médical, 
ai)[)réciateur chaleureux de nos thermes, décrit en traits vifs 
et précis la contrée qui recèle ces trésors. 

« La ville d’.Aix, dit-il, en sa situation est sur une petite 
colline, laquelle, par des descentes, tombe dans une petite 
plaine de la longueur et largeur d’une demi-lieue, ayant 
une des belles et agréables perspectives du monde. Mlle se 
rend au lac du IJourget, fort abondant en poissons et parti¬ 
culièrement d’une espèce nommée Hvaret, très bons et sains, 
véritablement particuliers en ce lieu, ne s’en voyant autre 
part que là. Elle a du coté du soir le Mont-du-Chat, monta¬ 
gne par laquelle ceu.x de Lyon viennent aux liains; de bise, 
le Mont-Grusuel, qui est très fertile en bleds, vins et bois, et 
les grands chemins de Genève, Humilli et Annecy. De vent, 
un petit viltage du nom de V'iviers, qui anciennement était 
af)pelé Vivaria llomanurium, oii l’on voit de fort belles anti¬ 
quités, et cette ancienne et célèbre ville de Ciiambéry qui a 
été le séjour d’un des invincililes et sérénissimes princes du 
monde, te siège d’un Sénat (pi’on peut nommer le vrai temple 
de 'riiémis. Du matin est le Mont-Hival qui produit des 
ai'l>i’es de haute futaye et duquel sortent les eaux des liaîns, 
ainsi que j’ai remarqué, car ou v voit plusieurs trous et puits 
fort caverneux et profonds, qu’on nomme les Tbiits-d’Enfei', 
tant pour leur profondeur que pour les exhalaisons sulfu¬ 
reuses qu’ils rendent matin et.soir. » 

Les baigneurs venaient principalement de France, surtout 
du Lyonnais et du Dauphiné, li’année qu’il écrit, le docteur 
Cahias dit qu’il y a eu « un grand abord de peuple. On y a vu 
en divers temps, ajoiite-t-ii, jusqu’à mille à douze cents per¬ 
sonnes de condition assez relevée ». 

(G. Bot^viKR, La (h/ehr$so Uorlense de Mazarln à 
Chamhéru (1672-1075). 

Promenades historiques 


1“ Visiler le duileati de Thoreas (llaute-Savoie), oit est né 
sninl François de Sales et où se trouvent conservé.^ beaucoup de 
documenl.s le conccrnanl ; 

2° Voir à Annecy : la crypte du couvent de la Visitation fondé 
pur suiul François de Sale.s ; — les auioyraphes de saint Fran¬ 
çois de Sales au Musée de la Ville ; 

3° Visiter tes ruines du fort de Montmélian ; 

4° Visiter le château de lleatifort, oii séjourna Henri IV ; 

5*’ Visiter les ruines du fort de Charbonnières, près dWiyueheUe; 

6® Visiter, près de Sainl-Pierre-d'AUngny, le château de Men- 
joud où séjourna Hortense Mancini, nièce de Mazarin. 
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Lcg Charmelicg 

Une înaîftoiî îsoÎôû au peneliaiih d'un vallün, ot. u'ust la fino ilauf; l'espacu de 
c|iuUrc uu idnu ans, ,i'ai juni ^riiri siè(‘lo de vie cl d*un iKHiiietir |iur^. — i.I.-J. 

HiUTSxSKAi^ Üétwvie tCfHi 

(Voir, Huv le séjour de Rousseau ou b'avoio^ les ouvra^;('S de ï^^ancois 
Mu^jiicr, ainsi t\ue ooiix d'AlJ>crl leauel a loiidc musée des (dair- 

3110lies,[.en IKSO, 



iseriïdion ^i'ravée sur une idadvie de marlire el ai»oosée sur la façade juiiici- 
î de fa maison clés ("iianuolles [îur le Toin ürilionncl flêrau!l de Séeliolles, 

' - ■ . I . I _ .1 ' . É _ . _ . t 1 -. 'i 1 ... J 111 _.. I --i. k. ' 


Inse 

nale de , . 

envoyé en mission dans le clcnuu tement dn Mont-Hlane en \im. 
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Josepl| de Maîstre 

|{aJ. '■ l^* ^ êt.iil îiieinhi'<> du Si'-iiîti iK* S:ivni(î 


'^<»]iiljiin iVJjila. Il si(i\]l la lurliine ol !os iiirorhiiics Vin 
' 'V,.!; I aiiihu^fsadrîir on Hus^^îode mn ii iaj7. I! lïKifn ntlc i:> le\ rlia Ts^ï 


]nrsr|tio Ui 
roi ilc' SanlaiàiKï 














































































ploiiuiii&nt éï&vé à Chaiitofiîx à la ^foîr© dû Batnnat et dû Sau^^iir©. 
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1. Le XVI siècle, siècle de réformes administratives et 
sociales. -— Le xvii® siède avait été pour In Savoie un siècle 
(le guerres et (rijivasions. Le xviii", nu contraire, fut un 
siècle (le i)aix relative. La seule guerre à lafinelle participè¬ 
rent ses ducs- fut celle de In succession d’Autriclie, fjiii en¬ 
traîna pendant six-ans l’occupation de la Savoie par les Espa¬ 
gnols (1742-1748), Le séjour des Espagnols a laissé dans U^s 
Iraditions locales des souvenirs de lia ins vivace. ï.es non- 
veanx cccupanls n('cal)l(‘rent la Savoie d’impôts de guerre, 
([ti’ils exigeaieni avec férocité, 

Apivs la domination espagnole, la Savoie connut de lon¬ 
gues années de paix, pre.squc un demi-siècle, qui permirent 
à la nouvelle monarcliie sarde, sous Ctiarles-Emmaniiel II et 
Victor-Amédée HT, d’acquérir une inlluence considérable en 
Europe, Eependant, dans la secondé moitié du xviïi® siècle, 
les rois de Sardaigne commencent à concevoir l’idée de rimité 
de l’Italie sons le dra[)eau de la Maison de Savoie. Dans ces 
espéi'anccs grandioses ils furent aussitôt entretenus par 
! ’ A ng leterre, (|ui aurait voulu les rendre très puissants afin 

de contrebalancer riiifluencc de là France dans la Méditer- 

« 

ranée. Dans ce but, l’Angleterre essaya de pousser les rois 
de Sardaigne à la conquête de la Corse et de la République 
de Gênes. 

Contre ces entreprises anglo-sardes, la France lutta sans 
trêve avec liabileté. II fallait, en effet, à tout prix que Paris 
empêcimt rétablis,sement en Corse d’une grande puissance 
maritime afin de sauvegarder la suprématie franr'aise dans la 
,Médilerranée, as.surer la défense des côtes de Provence, 
avoir la route lilu'c vers rOrienl pour le développement du 
tralic maritime. Si les rois de Sardaigne avaient eu la Corse, 
c’était Toulon eonstanmient menacé. 

Le xvnr sif’clc marque encore dans l’Iiistoirc de la Savoie 
parce qu’il fut un grand siècle de réformes. IjCs rois de Sar¬ 
daigne aceonqilircnt une œuvre réformatrice pleine de bar- 
diessei 
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2. Victor-Amédée !l organise la monarchie absolue. — 

Viclor-Aiiiédée, revenu dans ses Etats, organisa la royauté 
nouvelle sur le modèle d’une monarchie absolue. 11 s’inspira 
de i’exemide de Louis XIV! Les fonctionnaires qui contri¬ 
buèrent le plus à l’établissement du nouveau gouvernement 
furent les Intendants. Victor-Amédée II maintint dans chaque 
province de Savoie l’institution des Intendants, qui datait de 
l’occupation française, et créa à Chambérj’ un Intetidant 
général. 

Fonctionnaires nemmés par le roi, les Intendants 
obéirent exactement an ministre d’Etat de Turin qui leur 
transmettait les volontés royales dans chaque affaire. Earmi 
eux les rois de Sardaigne trouvèrent tles administrateurs de 
premier ordre, (jn’iis élevèrent quelquefois au rangjle mi¬ 
nistre (l’Etat. Les Intendants dirigi^rent toute l’adininistra- 
tion (lu duché. Leur rôle fut plus înqiortanl et leur i)ouvoir 
plus étendu que ceux de nos préfets actuels. Ils étaient 
chargés de « répartir l’impôt, tEassni'er radministration 
communale, de faire réparer les routes et d’entretenir le do¬ 
maine de ta couronne ». 

Les sujets nobles ou nianants, laïcs ou ecclésiastiques, 
recevant les ordres du roi par l’intermédiaire des Inteiulaids, 
n’eurent désonnais qu’à obéir. Les grands corps de l’Etat, 
comme le Sénat et la Cour des comptes de Chambéry, ne pu¬ 
rent plus donner un avis sur les mesures proposées ou prises 
par le roi dans l’intérêt général. Le Sénat dut s’occuper exclu¬ 
sivement de l’administration de la justice et des affaires 
ecclé.siastiques. Victor-Amédée II déclara : « Quant aux lois 
et édits, c’est le .souverain seul qui les détermine ou de son 
propre mouvement ou par le travail de MM. les niinistre.s 
d’Etal; aprè's les avoir écoulés, il ordonne comme maître ce 
que bon lui .semble.» La Chambre des comptes s'étant permis 
une observation an sujet des impôts, Victor-Aiiiédée II la 
supprima, l.e clergé ayant élé soupçonné de vouloir résister, 
Victor-Amédée 11 douna l’ordre de « faire .sortir immédiate¬ 
ment, san.s en dire la raison, le.s supérieurs des maisons reli¬ 
gieuses qui, parleurs niaxiines, pourraient relâcher les autres 











































do la fidélité ot de rattachement ffiie tons les sujets doivent 
avoir vis-à-vis des-princes ». 

3. L’armée sous Victor-Amédée 11. — A cette royfinté abso¬ 
lue, Vicior-Amédée II voulut donner l’appui d’une armée per¬ 
manente de 20.000 hoinmes. Elle fut portée sous ses succes¬ 
seurs à 30.000 hommes. Cette armée se composa de 4 régi¬ 
ments étrangers de troupes mercenaires et de 10 régiments 
provinciaux, formés de volontaires et de soldats élus, c’est- 
à-dire choisis au sort dans chacpie paroisse. 


4. Les « royales constitutions » de Victor-Amédée M. — 

Le iKfuveau gouverneinenl préluda à son œuvre de réformes 
adminislralives on iiroundguant « les royales constitutions u 
•U code Victorin. Ce code, rédigé en français et en ilalien, 
faisait connaître ren.senible des lois qui devaient régir les 
rapports des sujets du roi tant au point de vue civil qu’au 
point de vue commercial et qu’au point de vue criminel. Le.: ‘ 
« royales constitutions » furent un grand . progrès social en 
abrégeant la longueur des procès civils et en atténuant la 
liarharic des lois pénales. 


5. Réformes administratives des rois de Sardaigne. — En 

ce qui concerne les réformes administratives, l’œuvre des 
rois de Sardaigne fut considérable au cours du xviii“ siècle. 

1° Au point de vue 'financier, Victor-Amédée II fit exécuter 
par ses Intendants, en cinq ans seulement, ce qui paraissait 
impossible, le cadastre an Savoie, dont les mappes ou cartes 
de la propriété foncière du pays rendent encore de nos jours . 
tant de services. Pendant cinq ans, des géomètres et des arpen¬ 
teurs parcoururent le pays et déterminèrent avec les pro- 
priélairès l’étendue de clmf|,|tte parcelle de terrain. Chaque 


parcelle fut numérotée et figura avec son numéro sur la 

y 

<( ntappo » ou carte que les géomèlres établirent pour chaque* 


paroisse. L’ensemble des documents relatifs au catlastre de 
1728 esl conservé aux archives des déportemeiits de la Savoie 
et de. la Haute-Savoie. Ce travail colossal est digne en tout 
point d’admirationt L’élablissejnent du cadastre assura plus 
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de justice dans le paiement et la répartition de la taille 
royale. Il eut comme résultat immédiat de faire payer l’im¬ 
pôt foncier à une plus grande quantité de terres nobles et 
ecclésiastiques et d’alléger d’autant les charges des paysans. 

Les rois de Sardaigne essayèrent d’enlever à la vente du 
sel, monopole royal en Savoie, comme en France, ce qu’elle 
avait d’odieux avec ces procédés arl)itraires, vexatoires et 
inquisitoriaux qui rendirent toujours la gabelle très impopu¬ 
laire et les contrebandiers de sel si sympatliiques. Dans ce . 
but, lis établirent une stali.stifpie exacte du bétail existant 
dans le duché. Dé.sormais la quantité de sel que devait obli¬ 
gatoirement. acbeter chaque habitant fut fixée chaque année 
d’après le nombre de télés de bétail po.ssédées par chaque 
famille. Ce procédé de taxation était plus juste et exempt 


d’arbitraire. 

2" Au point de tnte des travaux publics^ les rois de Sardai¬ 
gne construisirent des digues le long de l’Isère, du filiône, de 
l’Arc, de l’Arye, etc., afin de protéger les plaines de cutture 
contre les débordements périodiques et dévastateurs de ces 


cours d’eau. Ils ouvrirent tles voies de communications nou¬ 
velles et établirent un meilleur entretien de la grande et de îa 
[letite voirie. Ces travaux publics, ils les exécutèrent à l’aide 
des corvées royales auxquelles les gens des paroisses étaient 
tenus pendant un certain nombre de jours par an. Ils indem¬ 
nisaient le paysan ou le propriétaire auquel un accident sur- 
venait soit à sa personne, soit à ses chariots, soit à ses atte¬ 
lages d’animaux. Victor-Amédée II fit du village de Carouge 
une petite ville qui devint rapidement une concurrente ae 
Genève. 


3° Au point de vue agricole, les rois de Sardaigne surent 
encourager toutes les améliorai ions dans les méthodes de cul¬ 
ture. Ils accordèrent des subventions aux éleveurs, organi¬ 
sèrent la lutte contre les maladies épidémiques du bétail en 
cas d’épizooties. Ils envoyèrent six jeunes Savoyards étudier 
Fart vétérinaire à Lyon. Lors des deux grosses famines de 
1749 et de 1771, les rois de Sardaigne expédièrent en Savoie 
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(les secours en blé et en riz avec de l’argent pris sur leur cas¬ 
sette personnelle. 

4” Au point (ta mta (la t'mtinhiislrfiilon des paroisses^ Vîc- 
tor-Ainé(l(3e II, à partir du cadastre de 1728, snpprinia les 
antiques libertés dont jouissaient les (f comniuniers » (jnnr 
façon lit). Victov-Ainédée U, ayant fait (UUerininer par le 
cadastre rétendue des terres appartenant aux « connnu- 
niers », voulut einpêelier que ces terres communes ne fussent 
usurpées. Aussi enlevn-t-il l’administration du « coininunal » 
à l’assemblée générale de tous les commiiniers pour la confier 
au (t secrétaire » de ta comnninaidé. Ce « secrétaire » cessa 
d’élre choisi par rassembU^e des comniuniers, il fui nommé 
par l’intendant dont il devint te subordonné. Cette innovation 


n’eut pas les conséquences lienreu.ses qu’en attendait Victor- 
Amédée il. Les <( communiers » ne pouvant plus administrei* 
le « coinniunal » comme ils l’entendaient, ne s’intéressèrent 
plus à .sa conservation. Les usurpations de terre se inulti- 
])liérent et l'es forêts des n communaux » furent dévasté(^s ))ar 
des voleurs de bois. 


G. Les édits d’affranchissement de 1762 et 1771. — Le 


couronnement de l’œuvre de réformes entreprise par Victor- 
Ainédée II, eut lieu sous son successeur, CIiarle.vEmmanuel lï, 
avec les édits d’affranchis.sement de 1702 et 1771. 


Au xviir siècle, le paysan savoyard était encore, comme 
au moyen âge, serf dams sa personne et dans ses biens, 

La servitude personnelle qui pesait sur la personne même 
du paysan consistait en ce que le cultivateur n’avait 
pas la liberté de tester, c’est-à-dire de disposer de ses bieris 
en faveur de qui lui plaisait s’il mourait sans enfant. Celte 
.servitude avait disparu, sauf dans le Jura, depuis plusienr.s 
siècles en France. En 4762, un édit d’affrancliissement de la 


servitude per.sonnelle pariif. Ciiarie.s-Emmànnel, pour donner 
l’exemple, alïranclns.sait gratuilement tons les serfs cultivant 
les terres du domaine royal. 

La servitude réelle pesait sur la lerre qui était serve comme 
la personne du paysam Cette servitude eonsi.stait en ce que le 
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possesseur d’une terre serve était obligé d’acquifter chaque 
année, à son seigneur, un droit féodal ou impôt appelé en 
Savoie (* servis ». Le î)ossesseur d’une terre serve venait-il 
à la vendie, l’acheteur nouveau était obligé avant d’entrer 
en iiossession tle payer un di'oit féodal ou impôt ai)pelé 
« laod ». 

En France, au xviii® siècle, la terre, comme en Savoie, 
élait serve; elle payait aux nobles des redevances annuelles 
dont l’ensemble était désigné sous le terme général de 
<( droits féodaux ». Mais aloi'S ([u’en France, les droits féo¬ 
daux ne devaient être abolis que par la Révolution, dont ils 
furent une des causes principales, en Savoie, ils le furent par 
les édits d’affranchi.s.semenl. 

Le roi de Sardaigne, avant d’affranchir les possesseurs de 
terre serve du payement des droits féodaux, demanda Favis 
d’une commission composée des cinq plus grands person¬ 
nages de la Savoie. Cette commission, à la majorité, déclara 

m. 

que les « servis » et les « Inods » devaient être rachetés une 
fois ))our toutes, parce que le payement de ces droits était une 
source i)ermaueidc de procès et gênait l’exploitation agri¬ 
cole. L’opération du rachat de ces droits féodaux devait 
coûter en .Savoie environ 10 raillions de livres. Une commis¬ 
sion extraordinaire, formée par sept magistrats, devait arbi¬ 
trer les innombrables difficultés d’ordre juridique soulevée.? 
par le rachat; elle devait enfin, en dernier ressort, c’est-à- 
dire sans appel possible, fixer le prix que chaque paroisse 
devait verser pour son affranchissement. Ce prix, avancé par 
le trésor public, devait être remboursé soit par un impôt sup¬ 
plémentaire que devait acquitter chaque paroLsse pendant un 
certain nomI)rc d’années, soit par le produit de la vente de.s 
biens commnnaux. 

Les opérations du rachat n’allèrent pas très vite. La no¬ 
blesse résista. H y eut des troubles, les paysans tentèrent de 
brùlei- les arclilve.s'des cliâteaiix. En 1700, il n’y avait qu’une 
vingtaine de paroisses qui etis.sent payé leur affranchisse- 
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nient dans le territoire qui forme ractnel arrondissement de 
Chainhéry. 

I^e grand mérite liistorlque des rois de Sardaigne est 
d’avoir, les premiers, osé faire celte réforme des affran¬ 
chissements. Par là, iis donnaient un exemple aux rois de 
France qui, s’ils avaient suivi la même voie, auraient pu 
éviter la Révolution. 


7. (Jeaii'Jicques Rousseau et Joseph de Maistre. — Pendant 
que se déroulaient les événements dont nous venons de parler, 
Chambéry avait abrité, jiar un privilège singulier, la jeunesse 
de ,1can-Jacf[ues Rousseau et de .loseph de Maistre, dont les 


écrits devaient avoir tant d’influence soit sur la Révolution 
française, soit sur la Coidre-Révolution européenne. 


Késuiné 


1. Le XVIII« siècle fut pour la Savoie un grand 
siècle de réformes administratives et sociales. De 
1742 à 1748, la Savoie fut occupée, pendant la 
guerre de la succession d’Autriche, par les Espa¬ 
gnols, qui accablèrent le pays d’impôts, 

2. Victor - Amédée II voulut être un monarque 
absolu. Pour assurer l’exécution de ses ordres, il 
créa en Savoie un Intendant général. Il organisa 
une armée permanente, promulgua les « Royales 
constitutions fit exécuter le cadastre (1728). 

3. Charles - Emmanuel II et Victor - Amédée III 
couronnèrent cette œuvre de réformes par les Edits 
d’affranchissement de 1762 et 1771, 

Lectures 


I. 


Le Sénat de Sauoie. 


« Dans la liste des sénateurs au xyiP et au xviir siècle, deux 
grands noms s’imposent : celui du président Antoine Favre, 
jurisconsulte célèbre, et celui de Joseph de Maistre, l’auleur 
des Considerations sur la Pranne^ des Soirée.^ de Sainl-Pétem- 

hcmr(j et du Vape^. 
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Fîtvre et de Maistre occupèrent de hautes fonctions dans 
l’Etat. Le premier gouverna la Savoie et fut ambassadeur 
soit en France soit en Italie. Le second, longternijs (imbassa' 
deiir à la cour de Russie, prépara la restauration de la royauté 
de Sardaigne en 1815 et devint minisire. 

Favre publia de copieux et lumineux coniinentaires du 
droit romain et le premier Code civil. A voir ces énoianes 
in-oclavo, on ne doute point que Favre n'apparüenne à cette 
puissante lignée d’érudits du xyr siècle, dont l’ardeur à 
l’étude et ia production énorme sont encore pour nous un 
sujet d’étonnement. 

I)e Maistre, si son style est bien cependant du xviii'' siècle 
par les « saillies et le trait », avait, du xvC siècle, la |>j-odi- 
gtciise capacité d’attention dans l’étude. Scs livres sont, com¬ 
me ceux des bumanistcs, « embarrassés de trop d’allusions 
aux choses lues et de citations trop fréquentes », 

En somme, quoique séparés par deux siècles, Favre et de 
Maistre reproduisent le même type, assez fréquent au Sénat 
de Savoie, du magistrat vertueux dans sa vie privée, scru¬ 
puleux dans l’exercice de ses fonctions, attaché profondé¬ 
ment à sa religion et à,son roi. Ce qui faisait dire au sccré- 
te'jre d’un amhassadeuf français à Turin vers 1782 : « Les 
magistrats du Sénat de Savoie mènent une vie pins sliidieitse 
et plus retirée que le clergé môme, on exige d’eux une égale 
austérité dans les mœurs et dans la conduite. L’Ivahitudo du 
travail, en perfectionnant leurs talents, les rem] capahtes 
d'occuper les emplois les plus élevés, et ils méditent dans le 
silence du cabinet les moyens d’y parvenir. On ne voit à la 
tête des différentes parties do raUministralion et dans les 
premières charges do robe que des hommes nés la plupart 
dans une classe inférieure et auxquels l’étude seule- a p\\ 
former cette supériorité sur la noblesse qui se voit à regret 
gouvernée par eux. » 

Ce goût de la vie intérieure, qui contrastait si fort avec la 
frivolité des parlements français, datait de saint François de 
Raies, qui fut avocat au Sénat de Savoie, et de son ami An¬ 
toine Favre. Nous n’en voulons'pour preuve que le petit livre 
dont le titre : Lr bien imhlic par In jvsf/cc, est nu manifeste 
de René Favre, fils du président et disciple préféré de l’évêque 
de Genève. Ij’aiiteur donne une a|.)plication ingénieuse 
aux « choses de la justice » de 1a méthode de saint r’rançois 
tle Sales iiour conduire « à la \ne dévoie et y persisier...... 

IjG rôle du Sénat de Savoie au xviiE siècle fut considéra¬ 
ble. C’est iinrmi les sénateurs que la royauté sarde recruta 
les hommes qui composaient les commissions administrati¬ 
ves chargées d’arhitrer toutes les difficultés juridiques sou¬ 
levées soit par l’ap]ilication des décrets relatifs à la « péré¬ 
quation générale » (1728-1738), soit par l’édit d’affranchisse- 

































meni. de 1770. Ces commissions (vonnnes sous le nom do « dé- 
lé'^'üLions » se livuèi'oiit à un travail formidable. 

Si la reforme des <f alTranchissements « put être décrétée 
par la nioiiarcliie sarde, c’est que la jurispiudenco civile du 
Sénat, en matière soit de taillalHlité personnelle, soit tie tail- 
lalnlité réelle, avait prépaî'o les voies aux initialives hardies 
du gouverneuient royal. Les imiüvalions jurisprudentielles 
du Sénat furent en généiad toujours en faveur des « fave- 
tiers ». 

A parti]’ de la deuxième moitié du xviir' siècle, il n’est pas 
douteux qu'un grand iiomlire de sénateurs ou de sultsliluls 
adhérèrent aux idées nouvelles des pliilosoplies français. C’est 
réîjoque oià .lose|>i5 de Maistre fait un discoul’S dont le style 
l'iqjpelîe celui de Jean-Jacques Rousseau. » 

{I'\ Veiimale, Les clussca niralf’s.) 


11 . 

l*rof/rès af/rfcolt' au A 17//* siècle. 

«t Le xviii'' siècle devint, surtout dans sa dernièwe moitié, un 
siècle de renaissance agricole en Lurope. Ce fut vei's 17f.O que 
l’eugouement pour ragi'iculture commença à se manifester 
en France, en Italie et en Suisse. L’exemple de la Suisse in¬ 
flua beaucoup sur la Savoie. 

Un des agronomes les plus remarqualtles de cette .époque, 
en Savoie, fut le marquis Alexis Costa, qui publia eu 1771 un 
Essai, sur l'amélioratiou de raf/ricidfure dans les pa//s' rnon- 
tue'iu\ où il résumait la grande exiiéiience qu’il avait 
acquise dans la gestion de ses terres du château de Vîllard, 
dans le inau dénient d’Yen ne. 

V^ers 1771, il se fonda à Chambéry une Société d’agricuL 
tuie. Le gouvernement de Sardaigne encouragea ce mouve¬ 
ment de renaissance agricole. Le marquis Costa dut rem- 
l)üurser à la « Commission administrative des Allobroges » 
3,(]00 livres que lui avait avancées l’Ctat sai-de pour l’élevage 
des moutons mérinos. Nous savons encore qu’au xvni* siècle 
le go]iverneiiienl favorisa la culture dii mûi’ier dans la vallée 
de Chambéry, qu’il essaya, par des enquêtes administratives, 
do se rendre un cornple exact de l’état de l’agriculture dasis 
le duché de Savoie. Il en résulta une transformation heu¬ 
reuse de l’agriculture savoisienne. 

Celte transformation fut due surtout : 

1 “ Au changement apporté dans les assolements qui, cessant 
d’être triennaux ou liieunaux pour devenir quadriennaux, 
diminuèrent la jachère; 

2* Au fourrage artificiel, sainfoin, trèfle et luzerne, dont 
riiitroduction favorisa la création des prairies artificielles et 
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par là même permit d’entretenir un bétail plus nombreux et 
de le mieux nourrir; 

îî" A j’adoptiou de .1-a pomme de terre, du maïs, de la l)ct- 
terave et du colza (jui, permettant les cultures pour la qua¬ 
trième année du nouvel assolement, diminuait non seule- 
ment la jachère, mais encore accroissait le bien-être du peu- 
ide en Un fournissant une nourriture plus aboudaiile et plus 
variée. 

Malbéureusemeiiïi cette transfoi'mation de ragriculture 
fut lente à pénétrer dans les paroisses. » 

(F. Verm.\le, Ia'S classes î'iirales.) 


IIÎ. 

IMnslmclion piiblique au X17//® siècle. 

Le roi NUctor-.Amédée II apporta de grandes modifications 
à rorganisation de l’instniction puldique en Savoie. Il ne 
fit aucun sacrifice pécuniaire pour les écoles, mais il exerça 
une surveillance sévère sur les maîtres et les programmes. 
Philil)ert-Enamaniiel avait soumis les maîtres à une certaine 
discipline pour les empêcher de répandre les doctrines pro¬ 
testantes; Victor-Amédéo II eut d’autres exigences, parce 
qu’il voulait empêcher la diffusion de certaines décisions du 
concile de Trente, qui lui paraissaient dangereuses pour son 
autorité royale et que ies Jésuites semtdaient vouloir ensei¬ 
gner et répandre. 

Depuis longtemps, il y avait à runiversité de Turin un 
Conseil appelé <t magistrat de la réforme des éludes », qui 
avait la surveillance nominale de tous les établissements 
d’instruction des Etals de Savoie; mais en raison de son éloi¬ 
gnement, il ne pouvait exercer cette sui'veillancc d’une ma¬ 
nière efficace dans les pays au delà des monts, et les évê¬ 
ques pouvaient seuls contrôler l’enseignement donné dans 
les collèges et les petites écoles. Le gouvernement ignorait 
même quels rmütres dirigeaient ces dernières écoles. 

Fil 1729, le roi, voulant mettre un terme à cette situation, 
fit faire une statistique indiquant pour chaque paroisse les 
écoles existantes, qui les dirigeait et ce qu’on y enseignait. 

Après s’être ainsi renseigné, le pouvoir central créa en 
1737 des fontionnaires appelés réformateuTs, qui furent ins¬ 
tallés dans presque toutes les villes où il y avait des collè¬ 
ges (t), et eurent pour mission de surveiller ces établrsse- 

(1) ]l y eut ties léfonuideiirs à (diaiiiltéry, ■ Ruinilly, Annecy, 
Sîiint-Jeàn-<te-.Mînirienne, Moùtiers et Thonon. Les collèges de 
Bonneville et de I^a Roclie dépendaient du réformateur d'Annecy, 
et le collège d’Evian du réforiiiatenr de Thonon. 
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meiits, ainsi que les petites écoles qui étaient dans leur voi¬ 
sinage. Km même temps, il fut enjoint à toute pei’soime vou¬ 
lant eiiseignei’ autre chose que la lecture et l’écriture de se 
munir d’une autorisîition du gouveiTiernent. Knfin, en 1768, 
il fut créé à Chambéry un coMScil de réforme chargé de 
s’assurer {(uc les niaîtres se conformaient aux dois et règle¬ 
ments; eu outre, il fut décidé que les maîtres des petites 
écoles seraient exaininés par des professeurs des collèges 
délégués cà cet effet. A cette époque, ta plupart des maîtres 
étaient encore des prêtres; cependant quelques laïcs corn 
mençaient à s’adonner à renseignement. 

Les mesures que nous venons d’indiquer eurent pour effet 
de soumettre les maîties et les élèves à une discipline sévère 
et de rendre les études beaucoup pins fortes. Les petites éco¬ 
les et les collèges furent læaucoup plus fréquentés ; sans 
doute, l’instruction n’était |>as générale comme elle l’est au¬ 
jourd’hui; beaucoup de paysans étaient obligés, faute de res¬ 
sources, do laisser leurs enfants dans l’ignorance; mais tous 
les euUivaleurs aisés tenaient à faire élever au moins un 
de leurs fils. Aussi bientôt il y eut en Savoie un iiorrd)re énor¬ 
me d’avocats, de prêtres et de notaires, qui tous sollicitaient 
des i)laces. Comme il n’était pas possible d’employer tout ce 
monde, il y eut forcément beaucoiq) de favoritisme ci l)ean- 
coup de mécontentement, ce qui contj'il.iuu à |)ropager les 
idées révolutionnaires, qui devaient triompher en 1792. 

’après .Iules M.vssk, IHslolre de l'micknine Chautayite.) 


IV. 


L(i (lécoiwerle de Chamonix en i'jâi. 

« C’est en 1741 que M. Windham remonta l’Arve jusqu’à sa 
source, avec une cai'avane d’amateurs présidée par le voya¬ 
geur l’ücock qui arrivait du Levant et do la Haute-Kgyple. 
Armés jusqu'a\ix dents, comme pour envahir les savanes des 
Sioux ou des Mohicans, ces messieurs s’étaient munis d’une 
tente |)üur s’aliriter dans le désert. Il campèrent à Bonneville; 
ils campèrent [irès de Sallanches sans oser y pénétrer. 

Ils arrivèrent enfin, en e.scaladant les roches et par des 
défilés inconnus, dans ces solitudes jugées inaccessibles, sous 
es neiges du Mont-Blanc que l’on appelait encore à Genève 
les Mon/s-Maudils; plateau cultivé jadis, disait-on, mais en¬ 
seveli sous la neige par une fée qui avait pétrifié les habi¬ 
tants pour les châtier de leurs crimes. 

MM. l’üCück et Windham découvrirent, avec autant de sur¬ 
prise que d’effroi, au centre de la vallée, les wigwams d’une 
tril)n dont l’agglomération ressemlilait à une bourgade. Sans 
oser y pénétrer, ils dressèrent leur campement à distance ; 
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puis, ciyant allumé des feux et nlacé leurs domestiques eu 
seiilineiles avec des mousquets, ils passèreut vaillamment la 
nuit au milieu de ces peuplades sauvages. 

Au lever d’un joli soleil de juin, les lions Ciiamouniards, 
éiiahis de cette attitude et n’osaiit offrir leur assistance à des 
hôtes sur la défensive, allèrent averUr M. le curé qui mitdiu 
a la comédie. 

Il n'eri est pas moins vrai que cette aventure, reproduite 
et CQiiimeMtée diirnid un demi*siècîe j)ar certains compila¬ 
teurs de hanali^és qui travaillaient pour la jeunesse, a î’é- 
pandii i)artouL le conte Iileu d’une vallée de Cliamonix igno¬ 
rée jusqu’à 1741, i)lus ou moins peuplée de sauvaiges et dé¬ 
couverte à vingt lieues de Genève, ni plus ni moins qu’une 
île des grandes Indes, par deux Anglais d’une audace colom¬ 
bienne.... » 

(Francis VVey, La ilaitteSavoia.) 


V. 


Joseph (le Maisfr(% écrieain. 

« IjOS Cons/dérafioKS sur la Frajiec et Les soirées de Saint- 
Pélershourf/ sont « des œuvres admirables qui dureront, 
comme livres classiques, autant que la langue française elle 
môme. Par un intéressant et assez rare contraste, de Maistre 
joint, cà l’aliondance oratoire qui lui est ordinaire, l’art de 
donner à sa pensée une forme saisissante et comme la|)i- 
daire, motif pour lequel il a été si souvent cité. Enfui il est, 
a|vrès Voltaire, un des hommes qui ont possédé au plus haut 
degré ce don si cher aux Français : l’esprit.... Les idées ne 
valent pas seulement par elles-mêmes’, elles valent aussi par 
la manière de les présenter et de les lancer dans la circula¬ 
tion inlellectueUe. Là est la véritabte originalité de de Mais¬ 
tre. -4ux procédés des anciens atiologistes, moines écrivant à 
l’omln-c des cloîtres, prêtres .nourris de pi'éjugés contre le 
siècle et rédigeant de lourds traités en latin, à la manière des 
anciens mystiques, enveloppant leurs pensées d’un nuage 
et se iierdant dans leurs rêves, il a substitué un ai’t nouveau, 
vivant, liardi.' D’un ton vif et dégagé, avec cette franchise 
d’allure qui a pu faire dire avec raison que son style est du 
Vollaire retourné, il aborde les plus graves problèmes. Fin 
un mot, il a laïcisé la théologie.... Son nom domine toute la 
lilléralure caiholiqtie du XiX* siècle. » , 

(COGORD.AN, ./. de Maistre.) 
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« Xavier de Maistre est le type accompli de ces natures con¬ 
templatives et nonchalantes qui goûtent en silence la fraî¬ 
cheur de l’air et le charme de la campagne, et ne laissent devi- 
ner qu’à demi leur émotion — d’ailleurs plus douce que vio¬ 
lente. « Joseph, disait-il de son frère, et nous le croyons sans 


peine, Joseph n’était pas autant que moi épris des champs 
et de la nature; il était partisan déterminé des villes et de 
leirr prétendue civilisation. Il lui fallait le tumulte des capi¬ 
tales et le choc des esprits, quand il me suffisait à moi d’un 
lu’in d’hei’he. » Un brin d’herbe lui a toujours suffi. 11 fut, 
par surcroît, bon soldat, mais n’y prêta pas d’attention. A un 
sabre il préférait sa plume, et surtout ses pinceaux, car il fut 
un peintre délicieusement médiocre. Il aimait à rêver, com¬ 
me d’autres aiment à .se passionner. Il fut un peu notre La 
Fontaine savoisien. « Je vais descendant le rapide sentier dr, 
la vie, écrivait-il, sans crainte et sans projets, en en riant et 
en pleurant tour à tour et souvent à la fois, ou bien en sifflant 
(ILielque vieil air pour me désennuyer le long du chemin. 
D’autres fois, je cueille une marguerite dans le coin d’une 
haie, j’en arrache les feuilles les unes après les autres en di- 
. saut : Elle m’aime un peu, beaucoup, passionnément, pas du 
tout..., » 


(Henry Bordeaux, La Savoie peinte par ses écrivains.) 


VII 

.Iwj: Charmettes. 


« Visitons la maison aux volets verts où Jean-Jacques, ce 
vagabond génial, trouvant l’étape douce, s’arrêta un instant 
pour entendre battre son cceur. » 


Non (|ue nous voulions décrire à nouveau ce vallon célèbre 
dans la mémoire des hommes. Gomment, par exemple, sur¬ 
passer on émotion et en couleur le récit de Georges Saiid ? 
Nous désirons sculemenl dire une impression. 

Les touristes seront unanimes à reconnaître que les paysa¬ 
ges de la Savoie ont pour qualité dominante d’être grandio¬ 
ses et panoramiques. Dès que l’on s’est engagé dans le che¬ 
min qui conduit vers la maison de Jean-Jacques, l’on est fa¬ 
vorablement surpris d’avoir un horizon de montagnes qui no 
vous imposent pas leur masse.: tout semble à portée de votre 
regard et vos yeux aiment à suivre les changements qu’appor¬ 
tent les heures dans la coloration des rochers, des arbres et 
des choses que vous voyez pour la première fois sans pers¬ 
pective illimitée. 
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Montez-vous vers le bois de châtaigniers, en face des Ghar- 
mettes, et descendez-vous vers Barberaz, ce caractère d’inti¬ 
mité persiste, cependant que le cadre s’élargit. Kn face, le 
mont Penet barre aussitôt la vue, tandis qu’à droite la pointe 
de Galopaz et le mont Saint-Michel dissimulent le panora¬ 
ma des grandes Alpes neigeuses de la Maurienne, et qu’à 
gauche, les contreforts du Nivolet semblent, avec leurs den-, 
telures, comme des décors de théâtre, tirés là exprès pour 
cacher le gouffre du lac du Bourget et la trouée du Rhône. 

Vagabondez-vous sur le coté opposé, par le « chemin des 
vignes », et allez-vous dans la direction de Chambéry, la 
chaîne sombre de l’Cpine forme un demi-cercle jusqu’à la 
ücnt-du-Chat. Hten ne laisse soupçonner que le lac du Bour¬ 
get est là, à deux [las au pied de ce pic, et ceci explique que 
jamais Rousseau ne l’ait décrit. Ainsi donc, pai'tout autour 
de vous les lignes du paysage convergent pour enlever au site 
des Charmettes ce grandiose écrasant des paysages alpestres. 
V'ous ne pouvez éprouver qu’en ce point de la vallée de 
Chambéry, qui est une des plus belles du monde, cette im¬ 
pression, et elle en est d’autant plus fortement gravée. » 

François Vermale. 



VIII. 

première aseensi(fn du iMout-lilonc en 1786. 


«f Michel Paccard, médecin originaire de Ghamonix et âgé 
de 29 ans en 1786, jouissait dans le pays d’une grande consi¬ 
dération. Adonné à la botanique et à la géologie, il était en 
relations avec des savants illustres et l’Académie des sciences 
de Turin le comptait comme correspondant. Il avait déjà 
pris part en 1783 à la première tentative de Bourrit et étu¬ 
diait avec persistance les routes projetées pour gravir le 
Mont-Blanc quand il accepta la proposition de J. Balmat dans 
celle qu’avait choisie mystérieusement ce guide. On sait 
qu’ils réussirent le 8 août 1786, mais qu’il eut le tort de s’en 
attribuer presque tout le mérite dans la brochure qu’il publia 


à la suite de ce succès à Lausanne en 1786. En réalité ce fut 
son compagnon qui parvint le premier au sommet et qui re¬ 
vint le chercher lui-même pour l’entraîner moitié de gré, 
moitié de force, du point où il s’était arrêté vaincu. 

.Jacques Balmat étant né à Ghamonix le 19 janvier 1762, 
avait par conséquent 26 ans en 1788 et l’on sait qu’il périt par 
un accident inexpliqué à Sixt, en 1834, au pied du Mont- 


Roan. 

Son signalement, d’après un passeport du 18 nivôse an 
VU (7 janvier 1799), le dépeignait ainsi : taille 5 pieds 3 pou¬ 
ces (1 ra. 70), cheveux et sourcils noirs, yeux bruns, nez ordi¬ 
naire, bouche moyenne, menton rond, front ordinaire, 
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visage ovale. Dans sa jeunesse, il passait à juste titre 
pour un grimpeur passionné et le plus courageux des cher- 
clieurs de cristaux, profession où se recrutèrent les premiers 
guides et dont la poursuite devait plus tard entraîner sa 
mort. Dès (.lu’il eut réussi à parvenir le premier au sommet 
du Mont-Dlaiic, son nom vola djuis toutes les l)ouclics et se 
répandit hien au-delà de Chamonix. IjC roi de Sardaigne lui 
accorda uue gratification avec le surnom de Bal mat du Mont- 
Blanc, vérital)le titre de noblesse. Bourril, le chantre et géo¬ 
logue genevois, publia sur lui une lirochuro traduite en plu¬ 
sieurs langues et son poi'trait fut gravé par Bâcler Dalhe 
d’abord et, dit-on, l>eaucoup pins tard pai* Isaiicy. Alexandre 
Dumas l’aj)pelail le Chrislopbe Colomi) du Mont-Blanc et, 
d’après Durier, il restera à jamais le triomphateur de cette 
montagne à laquelle il eut aussi la gloire de faire monter 
Paccai’d et Saussure et de formel* ensuite à ses pieds une 
école de guides qui fut la première des Alpes. Près d’un siè¬ 
cle plus tard, P idée de célé tirer son triomphe par un monu¬ 
ment (le pierre vint à la Société géologique de Prance, en 
1878, pour l'appeler au voyageur, suivant les expressions de 
M. rloamie, le nom du montagnard intrépide qui avait frayé 
la route du Mont-Blanc. Ce monuinent très simple fut élevé 
à Chamonix; c’est un bloc de granit descendu par les glaciers 
qui poi'te encastré dans une de ses faces un médaillon de San 
son ra[)pelant les traits de Balmat. » 

(J. Cochon, Mlchtd i^accard et Jnequea lUtbhnl.) 


IX. 

Mandrin en Savoie. 

Bu Savoie, où Mandrin se réfugiait entre deux campagnes, 
il était adoré. On le voyait se répandre avec scs hommes à 
Saint-Genix, à Yenne, au Pout-de-Beauvoisin, à Moiitmé- 
Uan, an Bourgel; il résidait au chAleau de Hochefort en No- 
valaiso, près de Sainte-Marie-d’Alvey, appartenant à M. de 
Thoury, fils d’un liremier président au parlement de Gre- 
m^hle. 

« Les habitants de la Savoie ne cessent de se déclarer ou¬ 
vertement pour les contrebandiers », écrit le comte d’Argen- 
son, ministre de la guerre à Paris. Le résident de France à 
Genève en donne la raison : « Toute la Savoie est pour eux 
(les Mandrins); ils y répandent beaucoup d’argent, cui* ils le 
dépensent plus facilement encore (fu’ils ne le gagnent. » Ils 
étaient la providence des aubergistes. Les hobereaux, les cub 
tivaleurs du pays, tous les curés louaient leurs chevaux aux 
compagnons, généralement à raison de 36 livres pour une 
Campagne en France. « Le curé de Seyssel en a 5 ou 6, depuis 
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10 ans, qu’il loue de même, malgré les réprimandes de l’évê¬ 
que de Grenoble de qui il déiiend. Mandrin, qui était devenu 
très riche, ainsi que quelqu’uns de scs lieutenants, plaçait 
son argent en Savoie chez les no])les et les curés, en particu¬ 
lier le curé de Saint-Jean-de-Maiiriennc. Les fermiers du 
l)ays choisissent Mandrin pour parrain à leurs enfants. Ce 
leur est un honneur. Mandrin va danser aux noces de village 
et aux noces de château. Le 29 mars 1755, un dîner est orga¬ 
nisé pour lui au château de Naveisy, en Savoie, à 5 lieues de 
Gcîiève, sur la route de Lyon. Les invités sont des négociants 
de Lyon et de Genève. Le cliâteau appartient à une dame qui 
s’associe à ces marchands et à ces contrehandiers pour une 
nouvelle campagne en Franco, ojui |)romct do fructueux lié- 
néfices. A la fin d’avril, Mandrin passe plusieurs jours, avec 
son major, au château d’un gentihomme savoyard, à trois 
lieues de Ghâtillun-de-Michaille. Les contrehandiers, écrivait 
un contemporain, sont favorisés des Savoyards, je veux dire 
qu’on en fait l’apologie dans de très liOiines maisons. On y 
vante les actions de Mandrin et on les met au niveau des 
traits du plus grand liéroïsme. Apj'ès |)lusieurs campagnes 
en France, Mandrin devenu glorieux entre en relations avec 
les meilleures familles de Savoie; il est reçu sur le pied d’un 
commensal estimé et fêté par la i)lus haute noldesse, par 
M. de Saint'Albin de Vaulserre, par M. de Piolenc. Les ma¬ 
gistrats de Charnliéry l’estimaient et l’entouraient d’égards. 
Ija faveur dont jouissait Mandrin en Savoie était telle que le 
gouvernement de Louis XV devait y faire accompagner par 
des soldats les témoins français appelés à y venir déposer 
contre eux devant les tribunaux du pays, « afin de mettre les 
dits témoins à couvert de toutes les insultes des habitants. » 
Familièrement, dans les guinguettes, les Mandrins Inivaient 
avec les dragons piémontais. Pour en finir avec Mandrin et 
ses bandes, le contrôleur général lia Morlière ne craignit i)as 
d’envahir le territoire de la Savoie. De nuit, il fit surprendre 
par 500 de ses hommes Mandrin au chàleau de Ilochefort en 
Nüvalaise-(Il mai 1755) ». 

(D’après Frciick Brentano, Mandrin.) 


Promenades historiques 

Visiter : 1“ Les ('harmellcs, près de Ch(twl)ér>j, propriété de la 
idile de Chamlténj ; 2“ L'emptacemeni de ta maison de 

de VV^arrns, « Annecy, où Jean-Jacyues reçut Vhospitalité. 

Voir à fa lîibUothèque de la ville de Chambéry des nutoyraphes 
de J .-J. lloussean. 

Voir à Chambéry la maison où naquit Joseph de Ihfaislre, place 
de VHôteLde-Ville. 
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ImSk Statue du Cci'itenaire 


Monument élevé à ('îiainbéiT pour commémorer le centenaire c!o la réunion 
de la Savoie à la rance bous la Révolution et inaimuréeu i^s^i par Sa<Ii ('arnot. 
Président do la République. Ce monument est l'œnvre du sculpteur Fal^ïnicre. 
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1. Les classes sociales en Savoie à la fin du XVIIP siècle. 

— Les événements rfiii se déroulèrent en France aux appro- 
ciies de la Révolution eurent un énorme retentissement en 
Savoie. Mais, dès que la personne de Louis XVI et la royauté 
parurenl menacées, les nobles savoyards et les sénateurs par¬ 
tisans des idées françaises, effrayés de la marelie des événe¬ 
ments dans la Révolution, .se prononcèrent en faveur de leur 
roi Victor-Amédée III. Le clergé suivit la iioldesse dans ses 
manifeslations de fidélité au roi de Sardaigne. Seule la classe 
bourgeoise composée des bourgeois des villes, et, dans les 
campagnes, des « ferniiers » des nobles, continua à favoriser 
la propagande des idées françaises et à applaudir aux succès 
des révolutionnaires de Paris. 


La classe bourgeoise consütuait déjà, dans cette fin du 
XVIid siècle, la [lartie la plus riche de la société savoisienne. 
Les grandes familles de la féodalité militaire du moyen âge 
s’étaient éteintes on avaient suivi les Ducs en Italie. La no¬ 
blesse restée en Savoie était très médiocrement riche. Le.s 
nobles, qui occupaient des fonctions au Sénat ou à la Cour 
des comptes, avaient abandonné leurs terres pour vivre à 
Chambéry où ils exerçaient leurs fonctions. Là, ils habitaient 
des hôtels dont quelques-uns subsistent et dressent encore 
leur inas.se imposante dans la rue Croix-d’Or de Cliamliéry 
{hôtel des Bellegardc, hôtel des Châteauneiif). 

L’hiver, dans la capitale de lâ Savoie, les gentilshommes 
menaient un train de vie coûteux. Les uns se ruinaient en 
réceptions. D’antres se minaient au jeu. lîeaucoup furent 
obligés de vendre leurs terres pour payer leurs dettes. Ces 
terres étaient le plus souvent rachetées par les <( fermiers » 
dn noble exproprié. Beaucoup de nobles aussi, afin de mettre 
de l’ordre dans leurs aiïaires, se retirèrent à la campagne 
où ils vécurent toute l’année. Les cadets des familles nobles 
.servaient comme officiers dans les armées des petits rois 
allemands ou dans les armées impériale.s autricliiennes. 
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La situation de fortune du clergé n’était guère plus bril¬ 
lante. Au cours du xviii* siècle plusieurs ordres religieux 
furent supprimés. Les puissantès abbayes du moyen âge 
étaient tombées en décadence, leurs terres étaient mal culti¬ 
vées. Lé Sénat, à maintes reprises, avait été obligé de nom¬ 
mer des administrateurs laïcs pour empêcher la ruine to¬ 
tale de couvents célèbres (abbaye d’ilauteconibe, de Talloi- 
res). 


Les curés, dans les paroisses, auraient été assez heu¬ 
reux avec les flimes et les revenus que chaque cure avait 
reçus en donation, mais les déciniateurs n’babitaient pas 
les paroisses où ils prélevaient la dîme. Ils faisaient exercer 
leur ministère par des prêtres fpi’ils payaient insuffisamiuent 
pour les remplacer et qui, réduits à la « portion congrue 
étaient presque, misérables. 

T.es moines, les nobles et les curés étaient souvent en dis- 

« 

pute dans la même paroisse. Leurs querelles allaient jusqu’à 
provoquer des batailles. Les curés et les paroissiens étaient, 
en général, en assez mauvais termes ou en procès incessants 
à cause des dîmes et des réparations à faire aux églises. U 
semble bien, d’autre part, que dans le clergé séculier ou régu¬ 
lier les mœurs fussent devenues assez relâchées, ainsi que 
l’atte.ste le « journal du curé de Chindrieiix », en 1732, et de 
nombreux arrêts du Sénat. 

* 

Tandis que noblesse et clergé s’appauvrissaient, les non- 

« 

nobles, bourgeois des villes et <( fermiers » de seigneurs s’en¬ 
richissaient. Les bourgeois des villes, en paiiiculier ceux 
de,Chambéry, avaient gagné beaucoup dans le commerce des 
fournitures militaires sous Louis XIV. Au xviir siècle, ceux 
des bourgeois qui exerçaient certaines cliarges judiciaires 
comme celles de « commi.ssaires à terriers », c’est-à-dire fie 
géomètre-expert, firent des gains considérables aux dépens 
des noliles forcés de reconstituer leurs « terriers » ou livres 


contenant les titres de leurs propriétés féodales, afin d’échap¬ 
per au payement de la <( taille royale » ou de recevoir l’indem¬ 
nité due en vertu des décrets d’affranchissementi 
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Dans la dernière moitié du xvrii* siècle, beaucoup de 
bourgeois essayèrent d’employer leurs capitaux à créer tles 
industries; mais industries et commerce étaient l'endns 
impossibles |)ar les droits do douane exorlritants f|uî cmpe* 
cliaienf les marcbandises d’aller soit en France, soit en Italie, 
Alors, tandis fpie des villes comme T^yon, Orenoble, rienève 
s’eni'icbissaient prodigieusement par leurs industries nouvel¬ 
les, la Savoie se consumait dans rinaction économique. 

D’autre part, les bourgeois des villes étaient mécontents de 
voir qu’ils ne pouvaient occuper les grandes char’ges de FFtat 
e1 fmâensement fi’oissés dans leur amour-propre d’être gouver¬ 
nés par des fonotioîinaires piéniontais. Aussi la classe bour¬ 
geoise était-elle tc'ule entière acquise aux idées françaises et 
juirtisan de la llévobdion. 

IjCS bourgeois ehWraînèrent le peuple. La mas.se iiopu- 
laire en Savoie avait été lïrofondémcnt déçue par les édits 
d’affranchissement. Elle les avait accueillis avec enthou¬ 
siasme d’abord; mais, quand elle conslata rénormilé du 
prix que le raclKit des droits féodaux allait lui couler, son 
enthousiasme s’évanouit. Les paysans savoyards vinrent 
d’autant idns facilement à la France que la Rcvolntion 
affranchissait gratuitement les terres du payement des rede¬ 
vances féodales. Aussi ceux qui eurent Finitiative de la 
première rikinion de la Savoie à la France, ce furent les bour¬ 
geois. Ils touchèrent immédiatement leur récompense; ce fu¬ 
rent eux qui composeront exclusivement les administrations 
révolntionnaire.s, qui profitèrent le ifins de l’ordre nouveau en 

4 

acquérant la pins grande ([nantité des Ijiens dw clergé et de la 

4 

noblesse lors de la vente des biens nationaux. 


2. La propagande révolutionnaire. — Le gouver- 
nenient du roi de Sardaigne essaya d’ari'ètei', après les 
premièi'es journées révoliitioimaircs de Pai’is, la }}éiiétration 
des idéet françaises eu Savoie. Les mesures prises furent inu¬ 
tiles, Par (ienève et par Grenoble, les journaux, les brochures 
proliibées se répandaient. La [ïropagande fut favorisée 
par les sociétés soci'ètes; Eu outre, dans chaque paroisse, les 
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Savoyards qui, aux approclies de l’iiiver, partaient travailler 
soit a Paris, soit à Marseille, soit à Lyon, revenaient et fai¬ 
saient connaître les bienfaits de la Révolution, 

Pendant l’année 1790, au mois de juin, quekpies partisans 
des idées françaises, désignés déjà sons le nom de « palrictes », 
avaient, à Tlionon, forcé les portes des prisons pour en tirer 
un de leurs amis. En avril 1791, Charles CalTe, ancien moine 
de l’abbaye de Talloires, qui s’était déclaré hautement Fran¬ 
çais et patriote, fut condamné à èlre pendu en effigie et à 
avoir .ses biens confisqués. Les principaux patriotes comme 

l)es.saix, CatTe, Doppet, etc. fureid, obligés de fuir la 

Savoie pour écliaiiper aux condamnations sévères pronon¬ 
cées contre eux et de se réfugier à Paris où ils fondèrent le 
« Club des Allobroges ». 

3. Les « Emigrés » en Savoie. — L’attitude frivole des gcn- 
tislhommes de la cour de Versailles, émigrés à Chambéry, 
activa le mouvement révolutionnaire. 

Dès 1789, la Savoie, et principalement Chambéry, devint 
un rendez-vous d’émigrés français qui y avaient suivi !e 
comte d’Artois, frère de Louis XVI et gendre de Victor-.4mé- 
dée IIL Les nobles français se montrèrent insolents envers 
les Savoisicns. Ils occasionnèrent en 1790 une émeute à 
Chambéry pour une histoire de « badoclie >►. A Montmélian, 
des habitants exaspérés de l’attitude des émigrés leur enjoi¬ 
gnirent de quitter la ville. On leur répondit en faisant arrê¬ 
ter les chefs mécontents. Aussitôt rémeute éclate, les dra¬ 
gons du régiment de Saluces sont dispersés, les soldats sa¬ 
voyards du régiment de Maurienne refusent de tirer sur’le peu¬ 
ple ; l’imsurreclion est victorieuse. A Riimilly, à propos de 
procession, les paysans de la localité livrèrent bataille aux 
émigrés et mirent le feu au château de Saint-Marcel. 

4. Le général Montesquieu à Chambéry. — Tandis que ces 
événements se passaient en Savoie, le « Club des Allobroges » 
demandait à l’Assemtilée législative de réunir la Savoie à la 
France. Quand Victor-Amédée lil fut entré dans ralliance 


i 













































































107 


(les rois conire la Révolution, le général Montesqnioii, qui 
avait concentré ses troupes au fort Rarraux, enleva les re¬ 
doutes (le Ciiapareillaii, Itîs Marches et Apreiuont dans ta 
nuit du 21 au 22 septemlu'e. Le 24 il fit une entrée triomphale 
à Ciiainbéry. (( Nous ne soiiiines pas un |)eup!e conquis, mais 
un peuple délivré »>, lui dit le syndic de la ville en le recevant. 

(f Le 24 septembre, Montesquiou, dans la matinée, quitta 
le château des Marches et se dirigea vers la capitale de la 
Savoie avec un corps de troupes composé de 8 compagnies 
de grenadiers, 1,000 ctievaux et 4 canons. Sa marche fut 
trioiu])hate; à un quart de lieue de la ville, 2,000 paysans 
imrtant la cocarde tricolore sur leurs cœurs vinrent au-de¬ 
vant de l’armée en chantant des airs patriotiques et en 
criant : ü Salut aux Français ! Salut à nos f ivres ! Salut à 
nos libérateurs ! » Lorsque l’avant-garde française parut aux 
|)ortcs de Lhambéry, un homme de la garde bourgeoise cria : 
<. Qui vive ? » et la troupe répondit : « Citoyens français, 
hommes libres I » Aussitôt. MM. Mansord et Curial, chargés 
par le conseil de ville d’attendre rarmée française près du 
couvent des Carmes, s’avancèrent au-devant du général et 
lui |)résonlèrent les clefs de la cité sur un plateau d’argent. 


(( I.es troupes, dès leur entrée, se rendirent place Saint- 

Léger et allèrent ensuite camper au Vernay. 

Le même jour, .Montesquiou établit .son quartier général 
à riiôtel d’AIlinges et fit afficlier une proclamation ainsi con¬ 
çue : » An nom de la nation française, guerre aux despotes, 
paix et liberté aux peuples ! » (1). 


5. L’Assemblée nationale des Allobroges. — Les Français 
convièrent les descendants des anciens Allobroges à élire dos 
dé|Mités afin de former une a.sscmblée cbargée d’organiser le 
gouvernement de la Savoie et de faire connaître les volontés 
de ses liabitanls au sujet de l’indépendance de leur pays ou 
de .sa réunion à la France. Les élections à l’A-ssemblée natio- 


(1) Jules Masse, La réunion de la Savoie â la France en 1792. 
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Utile (les Alloliro^cs eiireiil lieu dans cliaque coimnune le 
(liinanche 14 oclolH*e 1792. Suc 055 eomiiiutics, 9 deuiandè- 
renl à Faire de la Savoie une llépuhlique indépendaute, 
• 5 n’cnvoyi'rent pas de délégués, 77 lai.ssèrenl à leurs délé¬ 
gués le soin de décider eux-inénies de leur vote, 570 deman¬ 
dèrent leur réunion à la Fi’ance. 

[,’Asseinl)lée nalionale des Allobroges tint séances dans la 
cathédrale de (’.hainbéry, du- 21 au 29 0 (îtü]»re. Innnédia- 
leinent elle proclama ; « le vœu général de la nation alio- 
liroge, lii)re ef indépendante, d’étre réunie à la nation 
francjaise ». Elle envoya à Ibiris des délégué's pour faire 
accepler ce vœn par la C-onvcntion. l'insuile elle décréla le re¬ 
tour à la nation des biens du clergé, vota la supt>re.s8ion de la 
dîme,’ aliolit sans indemnité les droils féodaux, etc. Puis elle 
se sépara, après avoir confié radniinistration de la Savoie 
à une conunission dite « Coinniission provisoire (radmini.s- 
tration des Allobroges ». Celte Commi.ssion comprenait 21 
citoyens élus ])armi les membres de rAssemblée nationale qui 
venait de se séparer. 


0. Le département du Mont-Blanc. — Ajirès Valmy et le 
succès des ammos françaises du Nord, la Convenîion vota le 


décret du 19 novembre 1792 par laquelle elle déclarail fpie la 
nation française accordait fraternité et secours à tous les 

* w 

peuples qui voudraient recouvrer leur liberté. 

Le 27 novembre, la Convention décréta que la Savoie fai¬ 
sait partie de la nation française sous le nom de département 
du -Mont-Blanc. 


Hésiiino 

1. A la fin du XVIir siècle, la Savoie n’était guère 
prospère ; le commerce et l’industrie y étaient gênés 
par les droits de douane, les nobles étaient à peu 
près ruinés, les hauts emplois étaient réservés à des 
fonctionnaires piémontais. 

2. La Révolution française y fut accueillie avec 
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joie, surtout parmi la classe bourgeoise, qui cons¬ 
tituait l'élément le plus riche de la société savoi- 
sienne. 

3. Le roi de Sardaigne ne put pas enrayer la pro¬ 
pagande des idées françaises en Savoie ; elles y 
firent des progrès considérables. Les émigrés fran¬ 
çais, réfugiés chez les nobles savoyards, provoquè¬ 
rent des conflits. 

4. Le 24 septembre 1792, le général Montesquieu 
fit son entrée à Chambéry et s’empara de la Savoie 
sans tirer un coup de fusil, au milieu de l’allégresse 
générale. 

5. L’Assemblée nationale des Allobroges, com¬ 
posée des députés des communes, demanda la réu¬ 
nion de la Savoie à la France. 

G. La Convention décréta, le 27 novembre 1792, 
que la Savoie ferait partie de la nation française et 
formerait le 84'' département, sous le nom de dépar¬ 
tement du Mont-Blanc. 


Locl lires 


I. 

Les fermiers eu XVIIL siècle. 

Depuis kl fin du xvr siècle et iieui-etre depuis iilus loiig- 
lemps, les seigneurs ne s’üccupfuent jarriiiis eux-inûmes de 
radmînislrutiun de leurs terres ni de la perception des droits 
féodaux; ils se contentaient de toucher une rente, jiayée par un 
fermier auquel ils abandon liaient tous leurs droits. 

Le fermier du seigneur ne ressemblait en rien à nos fei'- 
miers actuels; après le seigneur, c’était le personnage le plus 
important de la seigneurie. Au xvr siècle et même au com¬ 
mencement du xvir siècle, les nobles acceptaient des fermes 
seigTieuriales; plus tard ils y renoncèrent parce qu’ils pensè¬ 
rent que c’était déroger. Depuis lors, les fermiers furent 
quelquefois des cultivateurs aisés, mais jjIus souvent des 
hommes instruits, des notaires ou des avocats. 

liC fermier devait habiter le ciuileau et y tenir ménage ; 
quelquefois le seigneur se réservait une chamiire ou deux, 
mais le plus souvent il se bornait à imposer par bail à son 
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fermier l’obligation de le recevoir tous les ans pendant un 
noml)re de jours déterminé. 

Le fermier ne cultivait pas lui-mcme scs tcri’cs; il les sous- 
acensait à. prix d’argent ou les faisait travailler à moitié. Ce 
dernier mode de jouissance était même le idus habituel. 

Contre les fei’mlers existe, au xviir siècle, un courant de 
mécontentement. IjCS paysans préféraient avoir affaire aux 
seignenrs cpi’à leurs fermiers ; ils leur reprochaient leur 
âpreté datis l’exigence des redevances féodales. Le pouvoir 
royal avec Viclor-Amédée TI essaya de protéger les paysans 
contre les fermiers et la jurisprudence du Sénat de Savoie 
leur fut toujours favoral)lc. 

Les fermiers donnèrent, an xviiP siècle, naissancG à une 
bourgeoisie rurale puissante cpii tondait à acquérir les liiens 
des seigneurs et qui, lors de la Révolution, adopta les idées 
nouvelles et acheta heaucoup de biens nationaux. 

(D’après F. Veiîmai.e, Les clesses rùrfilcs.} 


IL 

* 

IHehifes d'un curé conlre. le roi cl les l^iéutontais. 


« 


....Oui, les Savoyards continueraient à s’épuiser pour 
leur prince si, dès la paix, co prince (Charles-Finmannel III), 
trompé par des physionomies hypocrites, n’avait comme 
livré et abandonné le gouvernement de son patrimoine à 
d’illustres cartouchiens qui, pour s’engraisser de notre 
substance et piller sans qu’il y iiaraisse, nous épuisent par 
immensité de travaux et d’impôts, lesquels impôts, sous pré¬ 
texte d’acquitter les dettes de la couronne contractées pen¬ 
dant la guerre, se collectent encore en 1764 avec autant 
d’inhumanité que faire se pourrait par les plus cruels enne¬ 
mis du monde, puisque nous n’avons cessé de payer le tierce- 
ment, soit le tiers en sus de la taille royale et ordinaire.... 

« Ij’on rions envoie pour inspecteurs, doit directeurs des 
nouveaux chemins, quelques malotrus piémontais qui solJr- 
citenl ces emplois pour se vêtir et se sortir de l’hôpital; aussi, 
n’ayant que celle ressource, écoutez ce qu'ils font pour la 
reiidî'e éternelle : une semaine ils feront partout creuser pro 
fonds fossés, et, la semaine suivante, ils les feront combler. 
Tandis que nos gens sont par centaines aux chemiris, il nous 
faut apireler des Romands ou montagnards pour faire en no.s 
vignes des travaux qu’ils n’entendent pas. Voilà notre état 
et de dix ans encore nous n’eii aurons fini; et tandis que les 
nouvelles routes retentissent des hurlements do plusieurs 
mille malheureux, dont les femmes et les enfants souffrent 
la faim à la maison où ils ont souvent brigade pour la taille 
(c’est-à-dire qu’ils sont obligés de nourrir des soldats pour 
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avoir été impuissants à payer l’impôt), notre dévot monar¬ 
que, chapelet en main, fait retentir son oratoire des élance¬ 
ments de sa ferveur. » 

(Ahbé Favue, curé de Collonges-sous-Saièves (1735-1777.) 


III. 

Les Sfnwi/firds de Paris au XVIIP siècle. 

Le plus grand nombre des émigrants savoyards au xyiir 
siècle se rend dans les grandes villes de France, à Marseille, 
à Lyon, à Rouen, à l’aris surtout où on les compte par mil¬ 
liers. 

Là le Savoyard exerce tous les métiers, toui‘ à tour mar¬ 
chand forain, décrotleur, frotteur, scieur de bois. On le voit 
aussi promener à travers les rues ces orgues de Barl>arie qui 
égayaient les ténèbres et les longues heures de l’hiver. L’une 
de ces musiciennes ambulantes eut même son heure de célé- 
lirité ; Françoise Ohemin, de Faverges, plus connue sous le 
nom de « Fanchon la vielleuse », devint un instant la « coque¬ 
luche de Paris » vers 1750. File parcourait les boulevards, 
les cafés et les caliarets, sut ainsi gagner une grosse fortune 
dont elle fit le plus noble usage en secourant ses compa¬ 
triotes. 

D’autres promènent une marmotte « toute vivante », font 
danser des ours, des rats et d’autres animaux savants. Mais 
le vrai métier des Savoyards est d’être ramoneurs. Ramo¬ 
neurs et.commissionnaires, ils pa'rcourent les rues du ma¬ 
tin au soir, le visage l)arbouillé de suie, les dents blanches, 
poussant un cri plaintif et mélancolique. 

Ils forment dans Paris une sorte de confédération qui a ses 
lois et ses règlements; les plus âgés ont sur les autres un droit 
de surveillance; des punitions sévères sont infligées à ceux 
qui « se dérangent ». Indignement exploités par des entre¬ 
preneurs peu scrupuleux, les petits Savoyards avaient par¬ 
fois peine à vivre. Au milieu du xviiF siècle, des âmes com¬ 
patissantes voulurent leur venir en aide et fondèrent cette 
« Œuvre des petits Savoyards » à laquelle se dévouèrent l’abbé 
Joly, M. de Pontbriant et rabl)é Fénelon.... 

Mais le Savoyard n’est pas toujours l’humble déshérité 
pour qui l’on organise des œuvres charitables; il a souvent 
de l’instruction, fait du commerce, arrive à occuper une si¬ 
tuation plus élevée. Quelques-uns parviennent à se faire un 
nom dans le commerce et l’industrie de la capitale; ils ont 
même constitué une « Société des Savoisiens résidant à Pa¬ 
ris » qui vient en aide à tous les compatriotes malheureux. 

La Société savoisienne de Paris se compose des éléments 
les plus variés ; à coté de l’humble émigré il y a le jeune étu- 


































































(liant qui vient faire son éducation, le médecin qui vient se 
former, le curieux qui vient s’instruire. C’est une Havoi- 
sienne,cette séduisante et, enfantine M“'® de Ijamliallc qtii hrille 
à Triaiiüti. C’est un Savoisicn d’Annecy, ce savant aussi pro¬ 
fond ciue modeste qui s’appelle Berihoïlet. Toutes les profes¬ 
sions sont représentées dans cette brillante et nomlVreuse 
colonie, depuis le soldat ou l’officicr aux régiments suisses, 
depuis cet écuyer do la princesse de Carignan qui protégea 
les débuts de llousseau, jusqu’à ces chirurgiens, ces avo¬ 
cats, ces médecins' qui sont venus chercher fortune à Paris. 

(D'après Ch. DurAYAun, Le Club des Allobroges,) 



Le Club des Allobroges de Paris (1790). 


grande affaire pour Doppel est d’organiser une active 
l)roi)agan(lc révolutionnaire en Savoie. ITnir cela il veut re¬ 
courir à i’ime de ces institutions qui avaient, pour ainsi dire, 
passé dans les mœurs; il fonda un club. C’était là, à cette 
époque, le grand moyeu d’action dont disposaient les chefs 
de la Uévolution, Depuis tiue le fameux Clul) lire ton avait 
si bien réussi et était d(3veiiu une puissante machine de 
guerre, les sociétés analogues s’étaient multipliées. 

« La fureur des clubs, clit un contemporain, a gagné toutes 
les classes, tous les âges et tous les sexes. « 

Les patriotes suisses venaient de fonder à Paris le Club 
helvétique qui devait jouer un si grand rôle dans l’éman¬ 
cipation de leur pays. Doppet fit, à son image, une société 
qu’il appela le Club de 'j[)ro'pagande des Alpes, ^ Tous les 
Savoisiens de Paris devaient s’y réunir pour discuter sur les 
moyens à employer afin de porter la révolution en Savoie. 
Le nouveau club, qui se réunit d’altord chez le libraire Buis¬ 
son, puis dans la salle des .lacohiiis, ne tenait pas ses séances 
d’une façon bien régulière et nous n’avons aucun document 
(pli nous permette d’éludier avec précision son mode de 
fonctionnement. On n’y admettait que des Savoisiens et des 
Suisses. 


Doppet établit nettement le but de la société qu’il venait de 
fonder ; organiser la proi)agande en Savoie, échanger une 
correspondance active avec les patriotes restés au pays, hâter 
le mouvement révolutionnaire et préparer la réunion fîe la 
Sa\a)ie à ta France. Il est probable que le gouvernement pié- 
rnontais adressa des remontrances au gouvernement fran¬ 
çais au sujet du club de propagande, car la nouvelle société 
dut bientôt changer son titre contre celui de Club des pn- 
Irioles étraugers^ puis de Club des Allobroges. 

Le nom seul changeait; le but restait le même. La propa- 
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gande du Club des Allobroges en Savoie se fît surtout par les 
pamphlets, tels le « Premier cri de la Savoie vers la liberté », 
le « Tocsin de la. Savoie », le « Réveil de la Savoie », etc. Ges 
painplilets circulaient en Savoie, apporlés par les mille 
agents insaisissables de la propagande révolutionnaire, par 
Témigré qui î'eiitre aii iiays et qui a su tromper Tœil vigilant 
du douanier, par le colporteur qui dissimule la brochure 
incendiaire sous les mai'cbandises qu’il ne songe guère à 
vendre, etc. 

(l)’a|.)i-ès Gh. Dukayard, Le Vltih des Allobroyes.) 


V 

• * * 

Les élections ù rAssettiblée nationale des Allobroges. 

l/élection dos dé|)uU5s à TAssembléc iiationale des Allo- 
liroges par les communes de la Savoie eut Heu le dimanche 
14 ocloltre 1792. Gette élection fut précédée d’une véi'itable 
campagne électoraie. 

La société des « Amis de la lilierté et de l’égalité », affiliée 
aux .lacobins de l’aris, dans sa séance dn 6 octobre, avait dé¬ 
signé des commissaires qui se rendirent dans les assemldées 
l)rimairc3 pour expliquer le sens et la portée du vote (pie les 
citoyens nouveaux allaient émettre. 

La Savoie devait-elle former un Ktat indépendant ou de¬ 
venir un canton suisse avec Genève pour capitale, ou un dé¬ 
partement français ? Telles étaient les graves questions aux¬ 
quelles les électeurs avaient à répondre. 

Les .Jacobins de Gharnbéry n’avaient pas eu d’hésitation 
et dès le début avaient pris pour i^Iate-forme électorale que 
la Savoie devait demander à être française. Le suffrage uni¬ 
versel les écouta. Sur les 655 communes consultées, trois 
seulement, Le Biot, Pesey, Ontex, optèrent pour une répu¬ 
blique séparée ou indépendante. Trois autres, Lansleviliard, 
Bessans et Bormeval, restées sous l’occupation piémouta'ise, 
ne purent voter; enfin, deux, Musiège et l^a Saulce (aujour¬ 
d’hui Brides-les-Bains) n’envoyèrent pas de mandataire. 

Le citoyen Voiron, le premier, avait recommandé que la 
propagande se fît surtout en employant des raisons d’ordre 
économique. « Vous le savez, mes frères et amis, le peuple des 
villes et plus encore celui des campagnes ne cherche jamais 
dans les événements [lolitiques qu’un intérêt personnel, im¬ 
médiat, jialpable ». 

A ceux qui parlaient d’indépendance de la Savoie, il 0 ])po- 
sait les inconvénients et les dangers de Tadministratiou des 
petits Etats, en particulier la difficulté d’une défense du ter¬ 
ritoire. 

A ceux qui conseillaient la fusion avec les Etats helvéti- 
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ques, il les prinit de considérer que, depuis la Révolution, les 
avantages d’être gouverné par le Sénat de Renie n’étaient pas 
comparables à ceux d’appartenir à une nation liln-e comme 
la France dont la richesse était immense. Combien plus efti- 
cace, en effet, était la solidai'ité oui lie les membres d’im 
grand Etat en cas de catastrophe frappant un point quelcon¬ 
que de sou territoire. « Qui plus que les haliitants de nos 
montagnes .peuvent avoir besoin de recourir à la bienfaisance 
nationale ? Dans un pays rude, où la culture exige lieaucoup 
de bras, le laboureur ii’arraclie qu’avec peine, aux flancs des 
rochers, les productions nécessaires à sa sul)sistance.... Quels 
seront ses Ijesoins lorsque des gelées, des orages détruiront 
tout à coup ses travaux et ses espérances ? C’est alors qu’il 
trouvei'a dans une nation généreuse, qui possède tant de 
richesses territoriales et industrielles, des ressoui'ces tou les 
()rôles H soulagci' scs besoins. « 

Puis, à l’adresse do la grande et petite liourgeoisie sans 
doute, il montrait en l^'rance l’accession facile à un nombre 
presriue illirnilé de fonctions publiques. 

IjCs arguments économiques de Voiron devaient être 
d’autant plus goûtés dans le iieuple que l’arrivée des émi¬ 
grés français, à la suite du comte d’Artuis, avait provoqué 
une vente rapide des produits de la terre. Les années 17ü0- 
1701 et 1702 avaient été des années de plus-value, de hauts 
prix, dont' les Français étaient l’unique cause. La France, 
aux yeux des cultivateurs savoyards, c’était non seulement 
la grande nation aux richesses inépuisables dont parlaient au 
village les émigrants, mais encore celle qui faisait vendre les 
récoltes un bon prix. Le Piémont, c’était le paysan dépouillé; 
la France, c’était le paysan enrichi. 

Aussi, ce sur quoi ne cesse d’insister le citoyen Voiron, 
c’est sur l’exploitation dont la Savoie est l’objet de la ])art du 
Piémont. « lja Savoie se trouve aujourd’hui dans un état 
affreux de dépérissement, sans argent, sans commerce, sans 
moyien pour en établir; elle est comme ensevelie dans un 
néant politique. » Elle est tombée au rang de colonie piémon- 
taise. 

Puis, faisant une application curieuse de la théorie de la ba¬ 
lance du commerce à la situation économique de la Savoie, 
il montre qu’aucune réserve de capitaux ne peut se créer dans 
ce pays parce que l’industrie n’y existe pour ainsi dire pas, 
que le commerce y est impossible à cause des barrières doua¬ 
nières qui l’isolent de la France, de la Suisse et du Piémont. 
Le pays est obligé de vivre de sa sul)sistance. Si les émigrants 
ne rapportaient pas leurs économies dans leurs villages, ia 
Savoie, certaines années, payerait difficilement les im¬ 
pôts qui font aller à Turin le peu de numéraire existant. Au 
fond le sourd mécontentement contre les ducs ne venait pas 
seulement de ce que places et faveurs étaient réservées aux 
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seuls Piémontais, ii venait surtout de ce que le pays avait la 
conscience qu’il no remplissait pias ses destinées économi- 
cpies. 

Le citoyen Marin fils tradinsait bien la secrète pensée de 
ses compatriotes lorsqu’il disait le 8 oclolu'c 1792, an Clnh 
des Jucoijins dWnnecy : « La nature a tout fait pour la Sa¬ 
voie, mais ic clespotisrno s’est toujours efforcé à détruire l’ou¬ 
vrage de la naliiro. Placée entre trois Ltats puissants, elle 
paraissait devernr*"T’ontrepôt d’un commerce immense, mais 
l’oM a tari tontes les sources de l’indiislric. Une seule ville, 
Genève, eul le courage de secouer le joug de ses tyrans; avec 
le lcrritoire le plus borné, elle est iiarveniie au ])liis liaut de¬ 
gré de prospéi'ité dès que l’industrie et le commerce, com- 
l)agnes inséparables de la liberté, lui ont fait sentir tout 
l’avantage de sa position. » 

A ces arguments d’ordre économique, Voiron et Ooppet 
avaient soin d’ajontuj* un argument politique. Ils faisaient 
ressortir très justement que les rois de Sardaigne délaissaient 
leur pays d’origine, s’éloignaient du berceau de leur race 
pour suivi’o d’autres destinées. 

Historiquement, en effet, deiiuis qu’après le traité de Ijan- 
sanne (1504), Lmmanuol-Pbililtert eut transporté la capitale de 
son duché de Chambéry à 7’nrin,la question se posa : la Savoie 
serait-elle française, puisque ses ducs renonçaient à se créer 
un royaume en France en reconstituant l’ancienne Bourgo¬ 
gne Cisjurane ? Le traité de Lyon sous Henri IV (1601), les 
menées de Richelieu, l’impossibilité de défendre la S 3 .voie 
'contre les invasions françaises sous Louis XIII et Louis XI\L 
firent naître dans l’esprit des ducs « la pensée de négocier 
avantageusement » la cession de leurs possessions sur le vei- 
sant occidental des Alpes contre un territoire en Italie. 

Mais si la communauté de langue, la communauté de re¬ 
ligion, Iieaucoup de similitude de mœurs et un long passé 
d’actives relations inteltectuellos, faisaient que les Savoyards 
étaient, comme leurs fleuves, entraînés vers la France par 
une pente naturelle, leurs ducs n’oid>liaient pas qu’ils avaient 
été longtemps maîtres du pays de Vaud et protecteurs auto¬ 
ritaires de Genève et ils hésitaient entre une cession de la 
Savofe à la France ou à la Huisse. 

Les hommes nouveaux, en majorité sortis do la petite 
))ourgcoisie des gens de robe, que lu Savoie avait mis à la 
tête de ces « Sociétés populaires », eurent clairement l’inlui- 
lion, et c’est lè leur grande valeur historique, des destinées 
vraies de leur patrie. Ils surent démêler que l’annexion de 
la Savoie à la Suisse ne correspondait pas à un mouvement 
traditionnel bien sérieux ; qu’au contraire la réunion à la 
France était dans la logique des intérêts de leur pays, qu’elle 
était l’aboutissement d’une politique plus que séculaire chez 
les Français, la politique de Richelieu et des frontières natu- 
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relies. Ils entraînèrent leurs compatriotes et surtout, mérite 
plus grand, imposèrent la réunion aux Français eux-mêmes- 

Kn effet, aucun des ministres français des affaires étran¬ 
gères n’osait se décider à cette réunion. Môme après le vote 
des communes, Montesquiou conseillait de laisser la Savoie 
indépendante. Il'fallut Valmy et les succès dans le nord pour 
décider la Convention. 

C’est le 10 novcmlire 17î>iî que la Convention vote le décret 
par lequel elle déclare que la nation française accorde fra¬ 
ternité et secours à tous les peuples qui voudraient recou¬ 
vrer leur liberté. C’est le 21 du n>êrne mois qu’elle réunit la 
Savoie à la France. 

fj’oii comprend dès lors l’émotion qui s’empare des conven¬ 
tionnels d’une part, des membres de la commission provi¬ 
soire des Allobroges d’autre part. Ces hommes vécurent un 
grand moment historique. Pour la France ce fut le point de 
départ de l’épopée révolutionnaire ; [jour la Savoie ce fut 
l’achèvement de sa libération politique, économique et so¬ 
ciale. 

(F. Vermale et Iîlanctfoz, f*rocès-vrrl)Oîix de VAssemblée 
ijalionale des AUobrotjes.) 


VL 

1m conquête de la üaeoie en 1792. 

« La Savoie dut sa délivrance à violent amour de la co¬ 
carde française. Les émigrés, npml)reux à Chambéry, inso¬ 
lents, querelleurs, avaient arraché la cocarde tricolore à un 
négociant. Les Savoyards, par représailles, attachèrent la 
cocarde royaliste fi la queue des chiens. Ce fut le commence¬ 
ment de leur Ilévolution. File fut unanime, sans contradic¬ 
tion d’un seul homme. Le général français, Montesquiou, 
arrivait avec précaution; il avait envoyé, en entrant en Sa¬ 
voie, un corps pour tourner avant tout les redoutes qu’on lui 
opposait. Files furent prises sans peine; il n’y avait per¬ 
sonne; les Piémontais étaient partis. 

Montesquiou, sans attendre son armée qui suivait lente¬ 
ment, partit au galop pour Chambéry.'Tout seul, de sa per¬ 
sonne, il conquît le pays, entra triomphalement dans cette 
ville, parmi les cris d’un peuple ivre de joie. Les commis¬ 
saires de la Convention, qui bientôt le rejoignirent, furent 
saisis d’étonnement, profondément émus, en découvrant une 
France inconnue, une vieille France naïve, qui, dans la lan¬ 
gue de Henri IV, bégayait la Révolution. Rien de plus ori¬ 
ginal et de plus louchant que de retrouver là, vivantes, jeu¬ 
nes comme d’hier, toutes nos vieilles histoires. On chante 
encore dans la vallée de Chamonix, comme chose nouvelle, 
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la complet in te de M. de Biron, mort en 1602. Aimable peuple 
de saint François de Sales, peuple qui fit Rousseau (qui l’a 
fait, sinon les Gharmettes ?), combien la France lui devait, à 
ce peuple ! Quelle joie ce fut, et pour l’un et pour l’autre, de 
se retrouver* après tant de siècles ! et quelle fut leur ardente 
étreinte, aux deux frères réunis sous l’arbre de la liberté ! 

Du.moment que cet excellent peuiile apprit que ses libéra¬ 
teurs arrivaient, il n’y eut plus moyen de le retenir. Tout 
entier, Il vint à la rencontre. Ce fut comme un soulèvement 
universel de la contrée; les hommes seuls partirent, mais les 
arbres et les pierres, toute la terre de Savoie eiit voulu se 
mettre en chemin. 

Une foule immense descendit de toutes les montagnes vers 
Chambéry, d’un élan spontané, d’un même transport de joie 
et de reconnaissance. Ces pauvr*es gens, cruellement étouffés 
par le Piémont, qui leur défendait tout à la fois l’industrie et 
le commerce, avaient depuis longtemps coutume d’aller cher'- 
cher leur vie en France. Ft cette fois c’était la F’rance qui ve¬ 
nait les voir-, s’asseoir à leur foyer; elle venait à eux, les 
mains pleines des dons de Dieu, les apportant tous en un 
seul, le trésor de la lüierté. Sauvés par elle du Pharaon har- 
bar*e, ils entonnèr'ent, comme Tsi'ael, un cantique de déli¬ 
vrance ; soixante mille Savoyards à la fois, d’accord avec l’ar- 
niée française, chantèrent la M/rrseillfnse dans une inexpri¬ 
mable dévotion. Et quand ces pauvres gens arrivèrent au 
passage : lAbertâ chérie ! il se -fit un grand bruit, comme 
d’uiie avalanche; une. avalanche d’hommes par devant les 
Alpes ! Touchant sijcctacle ! tout ce peuple était tombé à ge¬ 
noux; il achevait ainsi le'cantique, et la terre était inondée 
de pleurs. » 

(MiCftELET, liisfoire de la Révohtiion française.) 


Promenades historiques 

■ 

I 

Visiter te chdtean des Marches, près Chamltéry, où séjourna 
le (/énéral Afontesquion. 

Voir à Charnhéry : VItôlel de ïkdleynrde {rue Croix-d'Or), où 
séjouruèreut les envoyés en missioîi de la Convention, et, plus 
lard, Napoléon et le pape Pie VU. 
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CEMEFÎAL 


LE OWARC 


SES ÇOMClTÔYÊrfJte 


rbiciicü bonneux cl ùc^cimtcâf je 

i po in t ac{^ h îa J'ô u l te a ziL'kejAeâ* 
(Lettre de Dessa”fjt au Duc de Feltrtj 


y&us eteAunbzape. et un 
homme^^t ^ÏBüpoL 

(F\ Vienne, après Wagranii le24}uîUe 


Mirfbtre de in Querre i8t4), 




DESSAIX <Jî>sei>h-Marîe), mHA(m f/OffvrriN'iii' lynii??. 

No il Tlionoii on ITfîi, oUiU Hiédooin ot lial.iitaiL Vnvi^ hn-Sfiuo la l^cvolulion 
écLata* Il s'en^aj^ca dans la t^arde naLinnalc aarîwiorino en 17 sn ; in.iiis, on il 
entra dans fa 16 y:ii>n des AIlü[>rüices avec lesnuels il oüiurnit ses ijrrados jnsijirà 
celui de g:énéral do hri^ade, 11 se disUiiÿ^ua siulout à i'ahnéo d"ltaiie. Anràs Je 
18 în iiiiiaiiei il cninnianda en Hollande et en A 110001 *^ 110 .^Anrès Wa^raiu, il 
devint trénoral do division ol coitiLe do rEaipire (l 8 {h»K Blesse à la MosKtnva^ il 
lut nommé sjouvemeur de Berlin. En 1814 et 1813 , il s'illustra par sa det’ense do 
la Savoie contre les Autrichiens et mérita le surnom de Bayard de Savoiev 
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1. Les Conventionnels en mission. — La première Hépij- 
Mique envoya des Convenlionnels on mission dans !a Savoie 
l)Diii* y assurer Lapplicalion des lois républicaines. Les pre¬ 
miers envoyés furent : Hérault de Séclielles, ami de Danton, 
et IMiililtert Simon, originaire de Hiimilly, député du Haut- 
Hliin. 

Pendant la période de la Teireur, le représentant Alliitte.et 
son collègue Gaston sureîit montrer une grande énergie pour 
as.sitrer le raviiaillement de Pannée des Alpes qui ne fut ja¬ 
mais niieu.x noui'i'ie que peiidant celle période de l’an II. 
Albitte épura les adminislrations. Les citoyens élus, suspects 
de tiédeur on de .synipalliie iionr les amis des Girondins, 
furent privés de leurs fonctions. Alliilte a|jpliqua en Savoie 
le fameux décret do la Lonvenlion ordonnant la destruction 
des édifices religieux. liOs mesures (pi’il pril à cet égard le 
renilirent (rès impofiulaire parmi les catholiques. 

2. L’organisation administrative. — Dans le déparlement 
du Alont-lîlanc, les anciennes provinces savoisiennes devin¬ 
rent des ((Istrictx, adm'inistrés comme le département Ini-mê- 
me par des corps élus ; conseil général et directoire. Les dis¬ 
tricts furent divisés en cantons. Les arlministrateurs nouveaux 

« 

appartenaient presque tous à la bourgeoisie. Ils surent mon¬ 
trer beaucoup d’activité et de calme au milieu des difficultés 
considérables qu’ils eurent à surmonter, surtout à propos 
du logement et de la nourriture des troupes. 

Les coin liés de surveil/nnce rendirent rie grands services 
en Savoie |>arce qu’ils s’occupèrent de faire la chasse aux 
déserteurs des armées, d’assurer l’application de la loi du 
(( maximum » qui fi.xail le prix des denrées, et l’emploi des 
assignats comme monnaie. 

Les sacléfés de Jacithius veillaient à travers le départe¬ 
ment à la céiébi’ation des fêtes civiques qui avaient lieu aux 
anniversaires des grandes journées de la Révolution. En coi- 
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respontinnce avec le Club des Jacobins de l’aris, ces socieles 
entretinrent la foi palriotique. 

Sociétés de Jacobins et. comités de surveillance ne se livrè¬ 
rent d’ailleurs à aiicim excès. Sons la Terreur, la giiilloline 

ne fonctionna nnlle part dans le déi>artcmenf du iMont-Hlanc. 

« 

3. Vente des biens nationaux. — La nolilesse de 
Savoie émigra plutôt que de se soinnettre à la Cons¬ 
titution. Riens dn clergé et biens des émigrés furent ven¬ 
dus en Savoie, comme en France, sous le nom de 
biens nationaux. Ces domaines furent acquis luir des bour¬ 
geois et surtout pai’ une bande noire de fonrnis.senrs aux 
armées. Les paysans se désintéressèrent de ces ventes parce 
que les domaines vendus ne furent pas morcelés en petites 
parcelles, ce qui eut permis aux pins pauvres d’en acheter. 

D’aillenrs les paysans ne tardèrent pas à trouver que les 
levées de conscrits étaient trop fréc[nentes. Dans les liantes 
vallées la loi sur la iiremière levée de troupes fut appliquée 
avec beaucoup de difficnilé. T^es déserteurs furent nomlirenx.^ 
D’autre part, les cultivateurs résistaient aux réquisilions mi¬ 
lita ires parce que rintendauce ne les payait pas en argent. 


assignats. 

Ejî outre, les gens des hautes vallées assuraient des refu¬ 
ges sûrs aux prêtres réfractaires qui n’avaient pas voulu 
accepter la Constitution civile du clergé. Quelques émeutes 
même furent provoquées par des arrestations de prêtres ré¬ 
fractaires. 

Aussi, dès que le gouvernement révolutionnaire s’affaiblit 
avec le Directoire, le culte catholique se rétablit dans les com¬ 
mîmes et tes nobles émigrés rentrèrent en Savoie. 


4. L’armée des Alpes et d’Italie. — La Savoie, réunie à la 
France, devint aussitôt un canq) retranebé. Pour la protéger 
contre les nombreuses tentatives de retour offensif des armées 


du roi de Sardaigne, allié aux .Autrichiens, la Convention 
constitua l’armée des Alpes, dont elle confia le commande- 
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inenl. nu géiiérnl Kellernmhii, le vainqueur de Valuiy. En 1703, 
des coinbnls inipoviants eurent lieu en iMnnrieiine e( en Taren- 
Inise. Finaleitteid, le Mont-Cenis et le Petif-Sainl-iîertiard 
furent oecupés par les Français. 

ï/arniée des .Alpes, dont les deux grands quartiers généraux 
étaient Cbamltéry et Greriohle, coinpla jusqu'à 40.000 lioin-. 
mes de troupes. 

Celle armée eut partieuliéremenf à souffrir de la guerre en 
montagne, t.a rareté des movens de eômunmications rendait 
en outre son ravitaillement en vivres difficile. .Après le 0 ther¬ 
midor et la clinté de Roliesjiierre, Farinée des Alpes connut 

» « 

une-misère effroyalile. Ces soldats, mal nourris, dései'taient 
en masse. 

CependanI le Directoire décidait de porter la guerre en 
Italie. I/arinée des Alpes fut dédoublée et une partie de ses 
effectifs con.stitua Farinée d’Italie. Donupartc condin.sit ses 
soldats, qui étaient dans le ilcnûment le plus extrême, en Ita¬ 
lie, en 1790. Yietor-Amédée, vaincu, dut signer le traité de 
Clierasco, par lequel il renonçait officiellement à ses droits 
siii* le diicbé de Savoie. Deux ans plus tard, il dut abandonner 
le Piémont et .se retirer dans File de Sardaigne. 

5. Annexion de Genève à la France. — Genève, qui avait 
résisté pendant plusieurs siècles aux ducs de Savoie, fut occu¬ 
pée par les armées françaises en 1798. Elle devint alors ’e 
chef-lieu d’un nouveau département, celui du Leman^ qui fut 
composé de districts enlevés aux départements du Alont-Blanc 
et de l'.Ain. Le Léman comprit les districts de Gex, Tlionon, 
Bonneville et Carouge. Annecy et son district continuèrent à 
faire partie du ilépartement du Mont-Blanc. 

G. Les soldats savoyards, — Pendant les guerres de la 
Bé|)nbliqne, la Savoie avait fourni des Indnillons de volon¬ 
taires qui s’étaient distingués aux sièges île Lyon et de Tou¬ 
lon, puis aux années des Pyrénées-Orientales et d’Italie, 

Sons l’Empire, les Savoyard.s, en très grand nombre, arri¬ 
vèrent officiers et quelques-inis, comme Dupas tFEvian, Gu- 
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rial lie Saiiit-Pierre-ti’AlItigny, Sonpieon ef Decoiix (FAnnecy, 
les frères Forestier (FAix-les-Rains, Pactliod de lîormeville, 
furent iionmiés f^énéraux et grands dignitaires de FEinpire. 
i.e généj'al Dessaix, originaire de Tlionon, devint gouverneur 
de lîerlin. I.e grand cliiiniste lîertiiollet, né à Talloires, qui 
avait .acconipagné Monaparle en ICgyple, fut noiinné séna¬ 
teur, coude de l’Empire, grand oflicier de la Légion d’iion- 
neur, membre de F Institut. 

Mais l’Empire, avec ses incessantes levées de con.scrîts, ne 
fid, pas populaire en Savoie. Pourtant Na|)oléon fit régner 
dans l’ancien ducbé un grand ordre dans Fadminisiration. Il 
enti'e|)rit (Fimpoi’latds travaux publics, jmrmi lesquels la 
construction de la route du Mont-Cenis. 


7. 1814 . 


LorsqiFaprès la bataille de Leiiizig, Na])oléori 


vaincu dut repas.ser le Pdiin, la Savoie, comme le reste de >a 
France, eut .à .subir l’invasion des Aidés. 

Êne armée autriebienne pénétra dans le département du 
Mont-lîlanc par Genève et Ruinilly et maieba .sur Chambéry. 
Napoléon confia alors la défense de la Savoie et du Oaupliiné 
à Marchand et Dessaix, deux de ses anciens généraux dont la 

P ^ C- * 

réputation militaire inspirait aux populations la t>lns grande 
confiance. Marchand et Dessaix battirent les Autrichiens à 


Alby, les chas.sèrent d’Annecy, puis les poursuivirent jusqu’à 
Genève. Malheureusement la trahison du maréchal Augereau, 
qui ne vint pas de Lyon renforcer les troupes de Dessaix, 
força l’armée de la Savoie à céder devant le nombre et à se 
retirer dans la vallée de l’Isère. 


% 


8. Partage de la Savoie. — Le traité de Paris (.10 mai 1814) 
mit fin aux hostilités. T.e comte d’Artois, frère de Louis XVI 
et gendre de Victor-Amédée IIÏ, devint roi de France sous 

le nom de Louis XVIIT. Ce même traité restituait au roi de 

« 


Sardaigne une partie seulement de la Savoie. 

« Ce partage, ([ui dura jusqu’au 20 novendire 1815, eut lieu 
de la manière la plus bizarre. Un nouveau et éphémère dépar¬ 
tement du Mont-Blanc fut créé avec les arrondissements de 
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Chambéry, Annecy et Rumilly, restant à la France, tandis 
que les arronclisseinents de Tlionon et Bonneville étaient ren- 
iltis aux anciens jnânces. Carouge redevenait Piéinontais, 
mais Sainl-Julicii reslait Français, ainsi que La Hoedie, dont 
les comniuiies environnantes étaient restituées au roi de Sar¬ 
daigne. 

« Naturellement, celte division absurde mécontenta tout le 
monde. Le Conseil général du Léman délégua son président 
|)0»u' aller solliciter à Zurich, auprès de la Diète helvétique, 
rannexion du déiiarteinent à la Suisse, afin de former un ean- 
lon, avec Genève comme capitale. 

« Ces démarches, continuées jusqu’en 1815, mais combat¬ 
tues par la noblesse et le clergé de Savoie, n’aboutirent pas.» 
(Max Bruebet.) 

0. 1815. — Après le retoui’ de File d’Flbe, pendant 
les Ceiit jours, la Savoie eut à suliii' de iioiiveaii l’inva- 
sioM. Les Autrichiens parle nord, les l’iéinoritais par le Petil- 
Saint-Bernard et le Mont-Cenis, pénétrèrenl en Savoie. 

Le maréchal Sachet était cliargé de la défense des fron¬ 
tières du sud-est. Dessaix, âgé et couvert de blessures, quitta 
sa retraite et se fit encore une fois l’âmc de la résistance. 
Avec le colonel Bochuton, d’Evian, il livra aux Autrichiens de 
sanglants combats à Meillerie et au pont de la Dranse. IMais 
(levant des forces par trop supérieures, il dut battre en re¬ 
traite et se ret ira sur les bords de la Loire. 

Pendant ce temps, le (îolonél Bugeaud livrait bataille à 
l’ihqiital (28 juin 1815) aux troupes sardes et aiilricliiennes 
venues du Petit-Saiiit-Beniard et' de Mégève. Avec moins de 
2,000 hommes, il lit reculer les 7,000 hommes du général 
Treiik qui tenait les liauleurs de Conflans. Néanmoins, !o 
lendemain, le maréchal Suchet donna l’ordre à Bugeaud 
d’avoir à cesser les hostilités par suite du désastre de 
Waterloo. La bataille de l’Hôpital fut le dernier combat de 
l’épopée impériale. 


10. Traité dé Vientie (1815). 


Aux représentants des 


puissances réunis à Vienne, les délégués du roi de Sardaigne 







































































réclamèrent avec insistance la totalité de la èavoie. L'ancien 
dnclié recouvra son miilé territoriale et fut donné en entier 
an nionarf|ne sarde. 

(ienève l'edevint itidépendante et enti’a dans la Confédéra¬ 
tion helvétique. La ville de Carouge fut cédée à Genève, qui 
obtint également la facilité de commercer librement avec les 

communes savoisiennes comprises dans la tt zone franche ». 

» 

Après être restée 23 ans française, la Savoie faisait de nou¬ 
veau partie du royaume de Sardaigne. 


Hosiimé 

1. Lra l'« République envoya des Conventionnels 
en mission dans la Savoie pour y assurer l'applica¬ 
tion des lois républicaines. Parmi les envoyés en 
mission, il faut citer Hérault de Séclielles, Philibert 
Simon et Albitte. 

2. Lia Savoie reçut une nouvelle organisation 
administrative ; elle forma le département du Mont- 
Blanc ; les anciennes provinces devinrent des dis¬ 
tricts. Les comités de surveillance et les sociétés 
de Jacobins ne se livrèrent à aucun excès pendant 
la Terreur. 

3. Les biens du clergé et des nobles émigrés furent 
vendus comme biens nationaux. Ce furent les bou¬ 
geais, fournisseurs de vivres aux armées, qui les 
achetèrent. 

4 et 5. La Savoie française devint un camp re¬ 
tranché. L’armée des Alpes eut jusqu’à 40.000 
hommes. Les soldats, sous les ordres de Kellermann, 
le vainqueur de Valmy, repoussèrent en Maurienne 
et en Tarentaise les attaques des armées austro- 
sardes. Après le 9 thermidor, l’armée des Alpes, 
mal nourrie, fut désorganisée par la désertion. En 
1796, Bonaparte l’entraîna en Italie. En 1798, 
Genève devint française et chef-lieu du nouveau 
département du Léman. 

6. Pendant les guerres de la Révolution et de 
















































































l’Empire, les bataillons de volontaires savoisiens 
se distinguèrent à Tarniée des Pyrénées-Orientales, 
à, Lyon et à Toulon. 

Sous l’Empire, Dupas, Curial, Songeon, Decoux, 
les frères Forestier, Pacthod devinrent généraux et 
grands dignitaires. Le général Dessaix fut nommé 
gouverneur de Berlin. 

Mais l’Empire ne fut pas populaire en Savoie, à 
cause des trop fréquentes levées de conscrits. 

7, 8, 9. En 1814 et 1815, la Savoie, envahie par 
les Autrichiens, fut défendue avec vaillance par le 
général Dessaix. 

10. Au traité de Vienne, la Savoie entière fut 
rendue à son duc (1815). 

Lccliires 


r. 

Lft iéfjlùii dea Allolfvofjes (1792). 

C’est Ooppet encore qui organisa !u légion des Allobroges. 
Le 131 juillet üoiqjct se présente à la barre de l’Assemldée 
législative et demande la formation d’une légion d’Allobro¬ 
ges dans laquelle pourront entrer tous les Savoyards désireux 
de prendre part à rémancipation de leur pays. La pétition est 
renvoyée au Comité militaire. Le lendemain, rAssemhlée 
décide la création d’une légion allobroge des fiatriotes sa¬ 
voisiens dont J’organisation est confiée au comité militaire. 
Aussitôt Doppet se mej, à l’œuvre, réunit un grand nonidre 
de Savoisiens et de Sufsses, en forme le premier noyau de la 
légion allolnoge et prend part avec elle à la journée du 
Dix Août. 

La légion des Allolirogcs devait être composée, comme celle 
des belges, de 14 comi)agiiies légères de 120 hommes chacune, 
dont 7 de fusiliers et 7 de carabiniers, d’un liataiüoii de ca¬ 
valerie légère et d’ime compagnie d’artillerie, en tout 2,157 
hommes.... 

Grâce aux efforts de Doiipet, presque tous les Havoisiens do 
I*aris, qui fréquentaient le Club des Allobroges, s’enrôlèrent. 
M’ous avaient !a foi, reiitliousiasrac patrioticpie; queLqiics- 
nns devaient arriver plus tard aux plus hauts grades de l’ar¬ 
mée française. Tel est ce .loseph Dessaix qui deviendra gé¬ 
néral de division sous l’Empire et qui incarne en quelque 
sorte, dans sa t)riilante personnalité, cette légion des Allo¬ 
broges qu’il devait conduire sur tous les champs de bataille 
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de l’Europe; tels, sont les Chastel, les Forestier, les Dupas, 
les Pongeon, les Curial qui vont apprendre dans la légion 
à (lovenir de luillants officiers de la Uévolution et de l’Em¬ 
pire. ÜurAYARü, Ia; Club des AUohro{/es,) 

II. 

La vente des hieris nationaux dans le département 

du Mont-Blanc. 

Les opérations relatives a la vente des liiens nationaux dans 
le département du Mont-lîlanc s’effectuèrent dans un pays 
récemment réuni à la France et où sé.iournèrent des corps de 
troupes importants, soit pour garder la nouvelle frontière 
française vers les Alpes contre te roi de Sardaigne, soit pour 
aller à la conquête de i’italie à pai'tir de 1797. 

I^a Savoie, pays montagneux où les communications 
étaient fort difficiles, faisait péniblement vivre sa population 
dans les années de paix. Avec la guerre et tes troupes fran¬ 
çaises C[ui, en 1793, livrèrent des combats importants et occu¬ 
pèrent le Monl-Cenis et le Petit-Saint-llernard, le proldèrnè 
(les subsistances devint difficile à résoudre, lia Convention 
dut envoyer des secours en graisses. Mais le cliauffagc des 
troupes, leur habillement, le fourrage pour les chevaux, du¬ 
rent être trouvés dans le pays même. Ces questions de subsis¬ 
tance des armées absorbèrent en partie les nouvelles admi¬ 
nistrations élues du pa.ys et cela dès les premiers jours. Les 
biens nationaux constituèrent une sorte de trésor de guerre 
où puisèrent les municipalités et le Directoire du district et 
du département pour entretenir les troupes, lies immeubles 
des congrégations servirent de casernes. L’argent liquide qui 
SC trouvait dans les chartreuses on les abbayes fut employé 
au payement des dépenses militaires. 

Enfin, les récoltes des biens nationalisés contribuèrent à 
nourrir les soldats. Un décret du Directoire du département, 
du 9 fructidor an III, établit la façon dont les fermiers des 
liiens nationaux devaient payer leurs « censes ». Des maga¬ 
sins nationaux furent installés soit à Chambéry, soit à Ca- 
rouge, pour centraliser tous les paiements en nature et les 
réquisitions de vivres dont on usa surtout en l’an Ilî. 

La Savoie, pays exclusivement agricole, revit la guerre 
avec son industrie des fournitures et des transports militai¬ 
res. Cette industrie-là avait été surtout florissante au xvir 
siècle. lUle avait été l’origine de la fortune de la bourgeoisie 
de Chambéiy et des petits centres urtmins comme 
Montmélian, Saint-Pierre-d’Albigny, etc., etc. Nous savons 
même que les Ghamhériens étaient particulièrement satis¬ 
faits de l’intendance française sous le Grand-Roi, parce qu’elle 
payait exactement ses fournisseurs, ce qu’oublièrent de faire, 
en 1748, les Espagnols pendant l’occupation de la Savoie. 
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Sous la Révolution, l’intondance no paya plus qu’en assi¬ 
gnats. Les fournisseurs aux armées eurent un intérêt immé¬ 
diat à acheter des biens nationaux, garantie de ce papier- 
monnaie. 

Des manufactures d’armes, d’habillements, des cordonne¬ 
ries militaires furent installées, soit à Chambéry, soit à 
yymccy, dormant naissance à une activité industrielle fac¬ 
tice qui enrichit cependant la bourgeoisie des fournisseurs 
militaires. Cotte bourgeoisie, qui vivait do la guerre et par 
la guerre, fut la seule à profiler de la vente des biens natio¬ 
naux dans le district de Chambéry, 

(F. Vermale, La vente des biens nvlionaux dans le 
district de Chambéry.) 


ni. 

iSié cl 1815 en Savoie. 

Lors do l’invasion de 1814, nos frontières naturelles de 
l’Kst étaient à peu près complètement dégarnies. Mn Savoie, 
les agents du roi de Sardaigne répandaient le bruit que les 
alliés avaient décidé de restituer cette province à ses anciens 
souverains du Piémont. Dans cette suprême lutte contre l’Ku- 
rope coalisée, la France n’eut pas de défenseurs plus dévoués 
que les anciens volontaires savoyards de 1792. 

« Nos généraux savoisiens, disséminés dans toutes les 
armées, couronnaient dignement leur belle carrière. Curial 
s’illustrait à la tête de la Jeune Garde, Pacthod s’immortali¬ 
sait à la Fère-Gliampenoise, Decouz et François Forestier se 
faisaient tuer à lirienne, Gaspard Forestier défendait vail- 
lammoEit la ligne du Mincio, Gay commandait une brigade 
de l’armée de Lyon, Songeon était prisonnier sur les pon¬ 
tons anglais, Cbastel commandait une division de cavalerie 
à l’armée de Champagne, Trappier se signalait à l’attaque 
de la Hüthière et lluhlin à la (léfense d’Auxonne. 

« Le plus illustre de tous, Dessaîx, mutilé de la Moscowa, 
et refiré à Marclaz près 'l’honon, s’empressa d’accourir à la 
nouvelle de l’invasion de la Suisse par les alliés. Il écrivit un 
ministère de la guerre pour l’assurer de la possibilité d’orga¬ 
niser la défense nationale dans les deux départements savoi¬ 
siens,. ainsi que du bon esprit des habitants. « Ces braves 
habitants, ajoutait-il, se rappellent avec orgueil que, depuis 
vingt ans, ils ont fourni à ta France un grand nombre de 
braves militaires, de généraux distingués et d’officiers de 
toutes armes qui se sont illustrés au champ d’honneur et ont 
donné des preuves de la plus grande bravoure. » 

Dessaix fut chargé de la défense dans les deux départe¬ 
ments du Monl-lîlânc et du Léinaii. l’oiis les vieux liraves 
retraités des guerres de la Liberté accoururent à son appel. Il 
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chassa les Autrichiens de toute la région entre Chambéry et 
Genève, les battit dans de nombreuses rencontres et notam¬ 
ment à Saint-Julien. Quttid Augereau, vieilli et dégoûté, eut 
abandonné Lyon à l’ennemi, Dessaix fit, avec une flère atti¬ 
tude, une belle retraite dans les Alpes de Maurienne et ne 
déposa les armes que le 23 avril, treize jours après la bataille 
de Toulouse. 

Au retour de Tîle d’Elbe, Dessaix est nommé gouverneur 
de Lyon; Montfalcon commande dans le Mont-Blanc. Tous 
deux réclament une prompte démonstration sur les Alpes; 
malheureusement, l’armée des Alpes ne sq forme que lente¬ 
ment. Elle est commandée par le maréchal Suchet et forme 
la 22“ division, général Curial, et comprend la 23® division, 
général Dessaix. 

« Dessaix, avec de faillies effectifs, bat les Autrichiens 
au pont de la Dranse, à Meilîerie, à Bonneville, au lac de 
Syllant où Montfalcon, commandant une brigade, montra 
autant de talent que de liravoure et où Dessaix déploya la 
vivacité et l’à-propros des nlus beaux jours de sa carrière. » 
Mais il fallut songer à la retraite vers la Loire. Dessaix, 
après avoir consulté ses officiers et « les vétérans de la 
gloire », comme il appelait ses soldats, proposa au maréchal 
Suchet d’organiser la défense de Lyon. « Vous avez dans 
votre corps d’armée, lui écrivait-il de Meximieux le 8 juillet, 
un très gi'and nombre de ))raves qui sauront s’ensevelir sous 
les ruines de la patrie ou la sauver. Nous ne pouvons vivre 
sans honneur et la mort est mille fois préférable au sort 

affreux qui nous attend. Donnez-moi l’ordre d’attaquer 

l’ennemi, appuyé par la division Maranzin; faites-moi soute¬ 
nir par la division Curial et demain les Autrichiens seront 
punis de leur audace ei de leurs prétentions à nous anéantir 
et a détruire notre.indépendance. » 

Quels prodiges n’eût-on pas accompli avec des hommes 
de cette admirable génération de i792 ! Mais tout était fini; 
la petite armée des Alpes dut se retirer au-delà de la Loire 
sous les ordres du brave Dessaix. 

(D’après André Folliet, Les Volant (lires de lu SueiAe^ 
/7.é2-f7.9.9. — Voir aussi le livre du capitaine 
Viciiieu-Guertîe, Lu Savoie et le Dunp/tiné en 
iSi4.) 

* 

Promenades historiques 


Voir, au Musée dé parlement al de Chambéry et au Musée (VAii- 
necy, les coUeclions d'affiches, d'assiynats, de passeports, d'équi¬ 
pements militaires, etc., se rapportant à la PiéroluHon et à 
l'Empire. 

Voir à Albertville, place Charles-Albert, un boulet incrusté 
dans le mur d'un maison et provenant de la hataUle de rHâpîtal. 
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LA SAVOIE DE 1815 A 1860 


















































































































































































































































Général courte de Beigne 


Fils (Fun ï*é^issier du laubours^ ]SIaché à (nminbei du nom de l.ebor^ne, 
il naquît (kiiis celle ville en i75L A 1 h ans il prît du Kcrvic^e en France, 
ensiiile parliL pour la Russie, puis pour les Indos comme officier au service 
de la ilompat^'nio antrlaisc des Indes* 

Là il elevint èrénéral du prince maliratte Sindhia ffiii s’empara de Delld, caïu- 
taledes Indes occupée par les Mogols (I7î)7) et se fît noiniuer r" ininîsl rc de FEni- 
pcreur des Indes* l)e Boigne ore:anisa à rcuropcenne une armée régulière 
considérable (J7!îü) et rciniiorta dès victoires imporlatUes (^jnti-e les ennemis 
de Sijidhia à Patoùn et àMairhtlïah U71hJ)* A la moi-t de Sindhia li7îfî)de Boignt* 



f'îi Savoie UH02) on il cmpîtn'a une partie do son énorme lorluiio à londer 
idiisioirrs établissements charitables* 

Le général comte de lïoigne mourut à Lhamberv en IH2D. La comtesse de 
Boigne^'née d’Osniont, a laissé sur la société de la reslauration des mémoires 
du plus grand intérêt littéraire et hîstoj'irnie* l>ans cos mémoires, la coinlesse 
de Boigne * a Iraveslï de la manière la plusjtéplaîsantc son mari, qui fut un 
lumime do grande valeur et il serait à coup sur impossible tie reconnaître dans 
CO vicillanl fiiiînleux et jaloux aifellc s'ost plu à nous laisser onlrcvoîr, la 
pcrsonnaïité singulièj'ement puissanlo d*un aventurier de liant vol, poui-vu 
do iittalités mllîtaircs et administratives do premier ordre {Iievue historl- 
I0ü8). 


Abbaye d'^Hautecon^be 

P’onclée au xiF siècle par les moines cisterciens, devint la nécnuKile des 
princes de la Maison de Savoie, comme Saint-Denis fut celle des rois <le France* 
Fut reconstituée par Lharlcs-Félix à partir de * Le plan que .je me suis 
proposé, disait le roi de Sardaigne dans ses instructione, est de fane revivre 
rancienne église et non point d*cn bàlir une nouveile ; ainsi Larchitecto devra 
s'on tenir à suivre, soit dans les constructions de la voûte, soit dans las jepara- 
lions nécessaires aux murailles, les memes dessins, qui Tout jadis rendue, 
dans son genre, un des plus beaux monuments* » Les travaux <le reslau ration 
furent dirigés par le chevalier Melano, 

I/oxecution de la sculpture fut confiée à des artistes de talent qui avaient Ira- 
vaillé il la cathédrale de Milan, les frères Cacciatori, auteurs de la stalno de la 
^ Bïela »,(jui se ti*ouve à ^intérieur de régisse d'ilauiccombe* Les.Ircsques 
furent rœuvre'des frères Vacca* 

Los travaux ne furent terminés qu’en 1843. 

L abbaye d*Ilaulecûmbo est aujourd’hui propriété privée aeu rois d’Italie, 


1. La restanratton en Savoie. — Le « buon governo ». — 

Pendant la Révolution et TEnipire, beaucoup de nobles savoi- 
siens, surtout ceux qui étaient officiers, avaient suivi la mau¬ 
vaise fortune des armées du roi de Sardaigne. Quand le Pié¬ 
mont fut occupé par lès troupes françaises, la plupart des 
émigréj savoisiens prirent du service dans les armées de 
l’empereur d’Autriche. Quelques-uns, comme le marquis de 
Rellegarde, comte des Marches, y obtinrent des hauts grades 
et jouèrent un grand rôle militaire dans diverses cam¬ 
pagnes contre Napoléons 
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J.orsque les traités de Vienne (1815) eurent rendu son 
royaume au roi Victor-Emmanuel I" et qu’il fut rentré dans 
ses Etats de Piémont et de Savoie, la noblesse, surtout la 
noblesse piémontaise aigrie par le malheur, afficha des dé¬ 
sirs de revanche i)olitifiiie. Comme en France, les <( ullras », 
les nobles piéniontais « n’avaient rien appris, ni rien oublié ». 
Mais, tandis que Louis XVHI accordait au moins à 
scs sujets une charte, en Savoie Victor-Emma miel rétablit 
dans son intégralité la royauté absolue, telle que la conce¬ 
vait Victor-Amédée an xvii” siècle. — La législation française 
fut abrogée, les « royales constitutions » furent remises en 
vigueur et l’on rétablit tous les anciens emplois et dignités 
d’avant 1792. 


Ainsi conçue, cette restauration de la royauté de Sardaigne 
était un défi. La Révolution et l’occupation française avaient 
entraîné une modification profonde des mœurs. Les Savoyards 
et les Piéniontais avaient pris l’habitude de l’égalité des 
cla.sses devant la loi civile; ils avaient joui des bienfaits de 
la liberté de con.sciencc. Quand les habitants se sentirent à 

m 

nouveau surveillés par les « carabiniers royaux », par les 
curés qui les forçaient, à assister aux offices, aux processions, 
etc. ; quand les Savoyards furent administrés encore par des 
Piémontais orgueilleux et jaloux, les vieilles haines re¬ 
parurent. 

De plus le roi rétablit les « lettres de cachet », c’est-à- 
dire le pouvoir d’emprisonnement de ses .sujets sur sa 
simple volonté et sans obligation d’en référer aux 
tribunaux. Rappelons que les « lettres de cachet » avaient 
beaucoup contribué à la Révolution en France. Le nou¬ 
veau gouvernement devint rapidement odieux. En Savoie, en 
pai'ticulier, les anciens offit?iers et les anciens soldats de là 
République et de l’Empire qui étaient de retour dans leurs 
villages furent l’objet d’ime surveillance de police très étroile. 
Le gouvernement alla jusqu’à leur interdire le port de l’in¬ 
signe de la « Légion d’boimeur » qu’ils avaient si glorieu.se- 
ment conquis sur les champ.s de bataiJlei 
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Cette restauration de la royauté sarde, après 1815, est 
restée à jainais impopulaire sous le nom de (( buon governo ». 
En 1821, une émeute éclata à Turin et Victor-Emmanuel 
dut abdiquer en faveur de son frère Charles-Félix^ qui régna 
jusqu’en 1831. 


2. Le congrès de Vienne et la nation italienne. — L’occu¬ 
pation française en Italie ne s’était pas bornée au Piémont. 
Napoléon avait conquis la pénin.sule entière, divisée depuis 
des siècles en nombreuses principautés et villes rivales. 
Après .sa complète, il partagea la Péninsule en trois tron¬ 
çons : au sml le royaume de N’aples, au centre le royaume 


d’Italie, au nord le-Piémont. Gênes, la Toscane, formèrent une 
province française. Napoléon plaça à la tête de chaque royau¬ 
me un vice-roi qui lui était personnellement dévoué. Le Pié¬ 
mont, Gênes, la Toscane furent administrés directement par un 
préfet impérial. 

Cette occupation françai.se de ritalie allait avoir les con¬ 
séquences politiques les pins considérables en donnant cons¬ 
cience aux habitants de la Péninsule, depuis les Piémontais 
jusqu’aux Napolitains, qu’ils appartenaient tous à une mê-. 
me nation, la nation italienne. « Les habitauLs des différentes 
provinces, séparés jusqu’alors moins par la distance que par 
les habitudes et la division des gouvernements, commencè¬ 
rent à se connaître, à se fréquenter, à se regarder comme 
membres d’une même nation. D’année en année, de jour en 
jour, cette union se manifestait plus intime; ces sentiments 
prenaient pins de force; ces e.spérances devenaient plus gé¬ 
nérales ». 


Napoléon, prévoyant les événements qui nllaicnt s’accom¬ 
plir, écrivait à Sainte-Hélène : » Toute cette grande popula¬ 
tion, professant la même religion, jouissant également des 

J 

douceurs d’un climat très tempéré, ayant le même langage, 
la môme littérature, doit s’influencer réciproquement, et finir 
par s’agglomérer, comme l’on fait les divers royaumes bri¬ 
tanniques, les diverses provinces de l’Espagne, celles de la 
France; comme le feront ]|eut>être un jour celles de l’Aile* 
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magne. Les parties italiennes ont eu et oiiÉ encore plus de 
choses communes entre elles que n’en avaient toutes celles-là ». 

Le congrès de Vienne (1815) essaya d’effacer dans l’esprit 
des Italiens cette conscience de leur unité que leur avait 
donnée l’Empire français. Mais, de même que les rois essayè¬ 
rent en vain de détruire l’esprit de liberté et d’égalité civile 
que les peuples avaient acquis depuis la Révolution française, 
de même ils allaient échouer dans leur tentative de morcel¬ 
lement de ritalie et de destruction de l’idée de runifé i(a- 
lieîuie. 


Le congrès de Vienne divisa la Péninsule en sept 
Etats dilTérenls. Le plus imymrtant <le ces l^tals nouveaux 
était, au nord, le royaume de Lombardie rattaché directe¬ 
ment à rAutriclie. De ce fait, la Péninsule entière retombait 
sous la domination morale de l’Aufriclie. « Le congrès mé- 
connut, méprisa tout, foula tout aux pieds : l’histoire, la géo¬ 
graphie, la langue, les mœurs, les usages, les traditions. Il 
ordonna aux Italiens d’être des Aulricljiens. Et ces .sages 
croyaient faire une œuvre solide et durable ! » L’Autriche 


devait apprendre à ses dépens que l’œuvre du congrès de 
Vienne n’était qu’une œuvre chimérique. 

Les italiens trouvèrent dans la Maison de Savoie les cliam- 
pions heureux de l’unité italienne. Les ducs de Savoie, qui 
étaient devenus rois de Sardaigne au commencement dt: 
xvnP siècle, allaient devenir roi d’Italie au xix® siècle. Ls 
roi de Sardaigne qui pratiqua cette politique hardie fut 
Ciiarle.s-Albert, qui monta sur le trône en 1831 comme suc¬ 
cesseur de Charles-Félix. 


3. Char les-Albert (1831-1848). — Charle.s-Alhert qui, peu- 
daiit qu’il était prince de Carignan, avait été l’espoir des 
libéraux et de l’opposition au <( Ijuon governo », continua le 
système de gouverneinent de ces deux prédécesseurs et n’ap¬ 
porta pas de modifications dans le régime politique ou les 
institutions fondamentales de ses Etats. Cette attitude lui 


était imposée par crainte de l’Autriche qui veillait avec un 
soin jaloux au maintien des gouvernements de réaction im- 
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posés par les traités de 1815. Au fond, ce roi mystérieux que 
l’on voyait toujours sanglé dans son uniforme, botté, épe- 
ronné dès 5 heures du matin, qui menait une vie monacale, 
préparait la guerre en vue d’émanciper l’Italie de la domi¬ 
nation autrichienne. 

« 

Pendant quinze ans, Charles-Albert s’appliqua à adminis¬ 
trer le Piémont et la Savoie avec le plus grand soin. Il fit 
entreprendre des travaux législatifs considérables. II pro¬ 
mulgua, en 1837, un Cotle civil pour remplacer les royales 
constitutions de 1770. Ce Code reproJuisait en grande jjartie 
le Code civil français. Après la publication du Code pénal, 
Charles-Albert enleva à la police une partie des pouvoirs 
arbitraires qui la rendait odieuse à la population savoi- 
sienne. Le roi permit en même temps à la presse de jouir 
d’une cei’taine liberté. Les communes purent élire leurs con¬ 
seils municipaux, les maires ou syndics furent seuls nommés 
par le roi. L’armée fut renouvelée de fond en comble par 
l’organisation des corps d’état-major, des corps spéciaux 
du génie, de l’artillerie, des bersagliers. Une école militaire 
fut établie à Turin. D’un autre côté, le roi porta ses finances 
à un degré de prospérité presque incroyable. Les impôts fu¬ 
rent diminués et les revenus de l’Etat qui étaient de 60 mil¬ 
lions en 1831, montèrent en 1846 à 85 millions. En outre, 
Charles-Albert avait constitué un trésor de guerre de 28 mil¬ 
lions. 


4. Mouvement en faveur de l'unité italienne. — 

Une querelle de tarifs douaniers s’éleva, en 1846, entre 
Charles-Albert et t’Autriche qui prétendait empêclier l’entrée 
des vins piémontais en Lombardie. La querelle s’aggrava au 
point que le conseil des ministres représenta à Charles-Albert 
les dangers d’une attitude qui pouvait amener la rupture des 
relations entre U Autriche et le Piéntont. 

(( Eh bien, répondit le roi avec hauteur, si nous perdons 

*■ » 

l’Autriche, nous gagnerons l’Italie, et alors l’Italie saura 
faire ses affaires elle-même {Italia fara du se). » 

Le mot courut d’un bout à l’autre de la Péninsule, éyeiK 
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lant partout de subites espérances. Le paili de la Jeune-Italie 
n’avait cessé de s’agiter ]jendant les cpiinze ans d’apparente 
indifférence de Charles-Albert au sort de l’Ilalie et de sou¬ 
mission ostensible aux volontés de rAulriche. Joseph Maz- 
zini avait créé à travers la Péninsule d’innombrables sociétés 
secrètes qui conspiraient toutes contre l’Autriche pour l’Ita¬ 
lie. Malgré la police autrichienne qui surveillait les agita¬ 
teurs et forçait les princes italiens à les condamner dure¬ 
ment, la propagande en faveur de l’unité s’accentuait, en par¬ 
ticulier dans le Piémont et les Etats pontificaux. D’autre part, 
la prospérité croissante du Piémont avait fait apparaître ce 
pays, aux yeux des patriotes italiens les plus clairvoyants, 
comme ayant seul la force, l’esprit militaire et politique 
pour accomplir d’aussi grands de.sseins. A un patriote qui, 
dès 1844, était venu exposer à Charles-Albert l’état de l’Ita¬ 
lie, prête à la révolte contre l’Autriche, celui-ci avait répon¬ 
du : » Veuillez dire à ces messieurs de rester en repos et de 
ne point bouger; car, pour le moment, il ii’y a rien à faire. 
Mais qu’ils soient bien assurés que, l’occasion se présentant, 
ma vie, la vie de mes fils, mes forces, mes trésors, mon armée, 
tout sera consacré à la cause italienne. » 

Dès lors, il est facile de comprendre comment le mot de 
Charles-Albert à ses ministres pouvait apparaître comme un 
signal pour les patriotes italiens. Des manifestations s’orga¬ 
nisèrent sur divers points de la Péninsule. A Turin, le 7 mai 
1846, la population, à l’occasion d’une revue annoncée, 
avait préparé une manifestation importante aux cris de : 
« Ctiarle.s-AIbert, roi d’Itfilio ! » Le roi n’o.sa pas sortir de 
son palais par crainte d’une rupture immédiate avec l’Au¬ 
triche. Les événements allaient lui imposer une décision. 


5. La Révolution de 1848. — La Révolution du 24 février 
1848, en renver.sant le trône de Louis-Plnlippe, en France, 
déchaîna l’émente à Viorme et à Berlin. L’empereur d’Au¬ 
triche, qui maintenait partout les gouvernements antipopu¬ 
laires organisés par le congrès de Vienne de 1815, fut obligé 
d’abandonner sa capitale en révolte et son premier ministre 
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dut se réfugier à Londres. A ces nouvelles, la Lombardie 
opprimée se souleva, tes garnisons autrichiennes furent chas¬ 
sées et Milan demanda au roi de Sardaigne l’appui de son 
armée. Charles-Albert déclara aussitôt la guerre à rAutriche; 
un enthousiasme indescriptible s’empara de toute l’Italie. 

Peu de jours avant, Charles-Albert avait accordé à ses Etats 
une constitution ou « statut » qui organisait la monarchie sur 
le modèle de la monarchie constitutionnelle de Louis-Phi¬ 
lippe, après 1830. Le roi de Sardaigne cessait d’être roi 
absolu, il devait partager le pouvoir avec un Sénat et une 
Ciiambre des députés. La déclaration de guerre à rAutrichc 
et la proclamation du « statut » faisaient de Charles-Albert 
h champion incontesté de l’imité italienne et l’incarnation 
des aspirations libérales et patriotiques de l’Italie. 

.Alalheureusement le sort des armes ne fut pas favorable à 
Charles-Albert. Après quelques succès, il fut battu à Novare et 
à Cuztozza le 25 juillet 1848; Milan capitula; Charles-Albert 
abdiqua au profit de son fils Yictor-Einmanuel II, alors âgé 
de 28 ans. En abandonnant volontairement ses prérogatives 
royales, Charles-41bert avait dit ; « J’ai foi que des jours meil¬ 
leurs luiront pour notre pays.... Si jamais mon fils recom¬ 
mence la guerre, et que je vive, je jirendrai un fusil et je 
reviendrai nie battre comme simple soldat. » 

C. Victor-Emmanuel II. — Le nouveau roi de Sardaigne 
avait été élevé d’une façon éclairée par Charles-Albert, qui 
n’avait pas voulu qu’il fui soumis à l’étroite étiquette de 
la Cour de Turin qui supprimait chez les princes royaux 
l’esprit d’initiative et de liberté. Le roi avait rédigé pour son 
fils un « précis des devoirs d’un roi » qui contenait cette ma¬ 
xime : « La royauté n’est pas un patrimoine, mais une fonc¬ 
tion supérieure instituée pour le bien pnldic. » Charles-Albert 
voulut au.ssi que .son fils reçût une éducation militaire très 
.sérieuse. Le jeune Victor-Emmanuel, bien doué de ce côté-là, 
avait peine à contenir son ardeur guerrière, u De longues 
courses à cheval dans les vallées alpestres, la visite des forts 
de la frontière, les revues, les exercices, étaient les plaisirs 
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les plus vifs de cette nature puissante faite pour l’action et 
l’effort. » Il était ouvert, abondant en paroles, familier. Il 
avait q:uelque chose de l’entrain, de la belle humeur et du 
tempérament du roi de France Henri IV. Il en avait aussi les 
ressources de l’esprit (1). 

Pendant la guerre contre r.Vutriche, Victor-Emmanuel .se 
battit comme un héros. Il fut blessé dans un combat, ce nui 

J ^ 

accrut sa popularité. 

Devenu roi, Victor-Emmanuel résista aux propositions de 
l’Autriche qui, malgré sa victoire, lui offrait un agrandissfr 
ment de territoire s’il rétablissait la monarchie absolue en 
abrogeant le ce statut » que son père venait d’accorder à son 
peuple. Tandis que, dans toute la Péninsule, rAutriche vic¬ 
torieuse restaurait les gouvernements absolus tels qu’elle 
les voulait en 1815, le Piémont seul conserva un gouverne¬ 
ment constitutionnel. Victor-Emmanuel II, dans la nuit mémo 
de rabilication de Charles-Albert, avait dit : « Je garderai 
intactes les institutions accordées par mon père, je tiendrai 
haut et ferme le drapeau tricolore symbole de la nationalité 
italienne. Elle est vaincue aujourd’hui, mais un jour elle doit 
triompher. Ce triomphe sera dès aujourd’hui le but de tous 
mes actes, de toutes mes pensées. » La première proclama¬ 
tion à son peuple contenait ce passage : « Aujourd’hui, notre 
devoir consiste à maintenir sain et sauf notre honneur, à fer¬ 
mer les blessures de la fortune publique, à consolider nos 
institutions constitutionnelles. » 


7. — Cavour. — Guerre contre l’Autriche. — Pour mener à. 
bonne fin une si grande entreprise, Victoi-Emmanuel sut 
choisir comme collaborateur un homme d’Etat de génie en 


la personne de Cavour. 

Ce lin i)oliliqiie, devenu mini.stre des finances en 1852, 
inaugura ce qu’il appela une politique financière « (Vaction 
et de profjrès ». Il entreprit de grands travaux publics, sur¬ 
tout rétablissement d’un réseau important de chemins de fer. 


(1) De Crozals, L'Unité italienne ; — Paris, Quantin édit. 
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Ce fut Cuvüiir qui, plus lard en 1857, devait lancer l’entre¬ 
prise du percement du tunnel du Mont-Fréjus, où l’ingénieur 

* 

Sommelier, originaire de Saint-Jeoire (Haute-Savoie), allait 
acquérir une juste renommée. Ces dépenses n’étaient pas des 
dépenses improductives, elles devaient augmenter la richesse 
du Piémont et activer son relèvement rapide. D’aulre part, 
la création de ces nombreuses voies ferrées, provoquant un 
incessant jiiouvement de personnes en tout sens, devait 
faire tomber les rivalités et les antipathies des Italiens entre 

eux et accélérer encore le mouvement vers l’unité. 

* 

Ayant formé son grand ministère (1852), Cavour n’hésita 
[)as à faire participer un petit corps de troupes sardes, avec 
la fameuse brigade de Savoie dont les soldats portaient une 
cravate rouge, à l’expédition de Crimée (1854). 

Au congrès de Paris qui suivit, Cavour, appuyé par la 
France, attira, malgré l’Autriche, ratteution des puissan¬ 
ces sur la situation de l’Italie. Par cette démarche, la mo¬ 
narchie sarde prenait à nouveau en Italie la direction du 
mouvement, en faveur de l’unité, qui agitait le peuple de 
toute la Péninsule et soulevait des enthousiasmes extraor¬ 
dinaires. Cavour sut encore par des négociations savantes 
décider Napoléon 111 à la guerre- contre rAutriche. De ce 
jour, Funité italienne paraissait faite. Les armées fran¬ 
çaises franclrrent les Alpes. Les victoires de Magenta et de 
Solferino (185D) assurèrent la défaite des Autrichiens. 

8. Traité de Turin. — Au traité de Turin (24 mais 18(i()) 
qui mit fui aux hostilités, Victor-Emmanuel H cédait la Savoie 
et Nice à la France, tandis qu’il acquérait la Lombardie. 

Peu ajirès, l’ilalic du sud, soulevée contre ses princes par 
Garibaldi, saluait VictoivEmmanuel II du titre de roi d’Ilalie. 
Napoléon III, cependant, s’opposa à roccupation de Piome 
par les troupes du nouveau roi. Ce n’est qu’après nos 
maliieurs de 1870 que Home devint la capitale du royaume 
d’Italie reconstitué. 


1). La Savoie et ses princes, de 184S à 1860. — Mouvement 
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en faveur de la réunion de la Savoie à la France. — Pendant la 

' < 

» 

période de 1815 à 1848-, la Savoie avait supporté avec peine 
les excès du « buoii governo ». T^e peuple savoisien regretta 
rapidement la France et seuls, le clergé et la noblesse, sou¬ 
tinrent le gouvernement absolu du roi de Sardaigne. D’ail¬ 
leurs, avec la restauration sarde, nobles et curés devin¬ 
rent très puissants. Les jésuites eurent le droit d’enseigner 
la jeunesse. Les nobles, dont les biens avaient été vendus 
coniine biens nationaux .sous la Révolution, reçurent des 
indemnités, l.e clergé, d’antre part, se fit rapidement 
restituer par les acheteurs des biens nationaux ou leurs des¬ 
cendants, la plus grande partie des biens acquis par eux 
.sous la lîévolution. 

La bourgeoisie, qui avait joué un grand rôle pendant lu 
Révolution et l’Empire, n’accepta pas sans murmurer sa 
nouvelle subordination à ta nol)les.se et an clergé. La plupart 
des bourgeois formèrent a1or.s un [larti libéral qui maintint 
la tradition francaiso. Les anciens fonciicnnuircs cl les vieux 
soldats de la République ou <le rEuipire furent Pâme de ce 

m 

parti, mais, per.sécutés par la j)olice, 7fl0 d’entre eux se firent 
naturaliser français de 1815 à 1848. 

De 1815 à 1831, la Savoie vit de grands travaux publics 
s’effectuer. Charles-Félix construisit la route du col du Chat, 
restaïua magnifiquement l’abbaye (rHauteconibe où se trou¬ 
vent les tombeaux des princes et princesses de là Maison de 
Savoie. Chambéry fut embellie, grâce aux libéralités du comte 
de Roigne, qui avait joué un rôle glorieux dans les Indes. 
Sous Cliai-lcs-Albert, tes deux lionrgs de l’Môpital et de Con- 
flans fureni réunis eu une seule commune qui prit le nom 
d’Albertville. Ctiarles-.Alberl eonlinua les grands travaux 
publics commencés par ses prédécesseurs; les travaux d’en- 
digueiuent de l'Arc, de l’Isère, du Itliône furent particulière¬ 
ment aelivé.s. 

Lorsqu’éclata la Révolution de 1848 à Paris (24 février 
1848), Chambéry, (pii, quelques jours avant, avait reçu là nou¬ 
velle ((ue Charle.s-Alberî. venait dé prometlrc d’accorder le 
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(t statut » à son royaume, se trouvait en effervescence. Un 
décret royal ayant retiré l’enseignement public aux Jésuites, 
la foule se porta contre leur collège à Chambéry. Les Jésuites 
durent quitter l’établissement dans les deux heures. Le 19 
mars, 5 ou 6 mille Savoyards, habitant Paris, avaient pré¬ 
senté en corps leurs hommages au Gouvernement provisoire 
de la République française. Le 25 mars, les bureaux du direc¬ 
teur du joui-nal le Courrier des Alpes, qui avait écrit que la 
Savoie ne désirait pas être réunie à la France, furent sacca¬ 
gés à Chambéry, 

Pendant que Charles-Albert se battait en Lombardie con¬ 
tre rAutriche, une colonne d’ouvriers savdisiens partait de 
Lyon avec les « Voraces » pour annexer la Savoie à la France 
et i)roclamer la Rét)ublique à Cliambéry (avril 1848). Le 
gouverneur de Chambéry et les troupes régulières s’étant re¬ 
tirés en Maurienne, heaucoup.crurent que Charles-Albert aban¬ 
donnait la Savoie à la France pour prix d’un secours mili¬ 
taire français dans sa lutte contre l’Autriche. Dans le désar¬ 
roi général, les nobles, et surtout les curés, ameutèrent les 
jiaysans contre les « Voraces » dont ils mas.sacrèrent un 
grand nombre. 

•h 

Victor-Fminanuel 11 ayant maintenu le « statut », c’est-à- 
dire la conslitution accordée à ses sujets par Charles-Albert, 
la Savoie dut envoyer des députés au Parlement de Turin. 
Ces élections n’avaieïit pas lieu au suffrage universel; ne 
volaient, en effet que les électeurs qui payaient un certain 
chiffre d’impôts. Les résultats électoinux furent en général 
favorables au parti des noliles et des curés. Cependant, le 
|)ai'li libéral, appelé maintenant parti démocratique, qui 
avait plusieurs journaux en Savoie, put faire élire quelqne.s- 
ims de ses re|)résentants. Victor-Kmmamiel ayant accentué 
la politique anticléricale de son iière au lendemain du « sta¬ 
tut », la députation savoisicnne conservatrice .se [irononça 
contre le ministre Cavoiir, dont les lois contre les congréga¬ 
tions furent ardemment combattues par elle. Au contraire, 
les députés savoisiens démocrates furent les soutiens fidèles 
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de Cavour et de sa politique agressive centre le clergé, dont 
il voulait réduire los privilèges. 

I/application des lois contre les congrégations, qu’elles 
chassaient de leurs couvents, souleva en Savoie de violentes 
protestations. Le i>arti des nobles et des prêtres, à part quel¬ 
ques représentants des grandes familles, songea à séparer 
la Savoie du Piémont et à provoquer le retour de la Savoie 
à la France. Les événements de la yiolitique intérieure fran¬ 
çaise semblaient favoriser ces projets. La République de 4B 
venait d’être supprimée par le coup d’Etat du 2 décembre. 
L’eini)ereur Napoléon III avait l’appui du clergé. La Savoie 
fut, à cette époque, le refuge de nombreux .républicains fran¬ 
çais pro.scrits par l’Empire. 

Le parti démocratique savoisien, renforcé de ces éléments 
nouveaux, soutint avec plus d’énergie la politique de Ca¬ 
vour. Ses députés au Parlement de Turin votèrent toutîS 
les mesures financières que les ambitions de la maiscn 
royale imposaient, afin de préparer l’unilé de l’Italie. !1 
combattit en Savoie les projets de retour à la France, car in 
France ne lui apparaissait plus être, comme sous la première 
Révolution, la grande nation libre et émancipatrice. Les dé¬ 
mocrates savoisiens pai'tageaient les haines des proscrits du 
2 Décembre contre l’Empire. Ils auraient préféré devenir 
citoyens suisses que citoyens français. 

Mais le parti démocratique était beaucoup moins puis¬ 
sant ([lie le parti conservateur. La propagande des curés en 
faveur de la France était facile, car la majorité des Sa¬ 
voyards, snrlout des paysans, ne comprenaient jias la po- 
litiqne italienne de la Maison de Savoie. Pour eux, com- 
baltre pour la cause de l’uirité n’avait pas de sens. C’était si 
loin ! Lutter contre le pape ou les Napolitains leur ]iaraissait 
une chimère. Qu’avait de commun un paysan des Calabres 
ou (le la Romagne avec un paysan de Savoie ? 1/unité 
réalisée, qu’allait être la petite Savoie dans la grande Italie ' 
Les Savoyards seraient considérés comme habitant une colo- 

V 

nie lointaine. La Savoie sentait donc ses princes lui devenir 






















de plus en plus étrangers, à mesure fjii’ils accentuaient leurs 
desseins de devenir rois de Home. 

Après Magenta et Solferino, après le traite de Turin, la 
réunion de la Savoie à la France apparut à la majorité de la 
population comme un événement inévitable. 


Késuiné 


1. Après les traités de Vienne (1815), Victor- 
Emmanuel Il rentra dans ses Etats du Piémont et 

É- 

de Savoie. Il rétablit la monarchie absolue. L.e 
<( buon governo » se rendit odieux par ses tracasse¬ 
ries policières et ses persécutions contre les anciens 
soldats de l’Empire. 

2. Napoléon P» avait donné à, l’Italie conscience 
de son unité. Le congrès de Vienne la morcela de 
nouveau et la mit sous la dépendance de l’Autriche, 
maîtresse de la Lombardie. 

3. Charles-Albert (1831-1858), par une sage 
administration, porta son royaume à un grand 
degré de prospérité. 

4. Il apparut bientôt que le Piémont était seul 
capable de réaliser l’unité italienne. Les rois de 
Sardaigne devinrent les champions de l’unité dans 
toute la péninsule. 

5. La révolution de 1848 et la révolte du Mila¬ 
nais amenèrent la guerre contre l’Autriche et les 
défaites de Novare et de Custozza (1848). 

6 et 7. Victor-Emmanuel sut choisir un grand 
ministre : Cavour. Celui-ci réorganisa les finances 
du royaume, créa des chemins de fer. Il fut assez 
habile pour prendre part à l’expédition de Crimée 
et décider Napoléon III à intervenir contre l’Autri¬ 
che. 

8 et 9. Après les victoires de Magenta et de Solîe- 
rino (1859) et le traité de Turin (mars 1860), la 
Savoie devint française. 
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Lcctuues 

I. 

Les « Voraces », 

Les « Voraces » authentiques étaient les citoyens armés 
de la Croix-Rousse à Lyon, tous ouvriers en soie, fort hon¬ 
nêtes gens, d’un républicanisme exalté. Ces ouvriers étaient 
membres d’une société secrète dont ils empruntèrent le nom 
et qui était désignée sous le nom de « Société des Horaces ». 
Sous Louis-Philippe, alors que la police traquait les ouvriers 
républicains, ces derniers, pour se réunir sans être inquiétés, 
avaient formé une association dont le seul but ostensible 
était de se réunir pour « boire du vin au litre ». Ils avaient 
l)aptisé cette association du nom d’association des « Hora¬ 
ces ». Kn réalité, si l’on îmvait du vin, on conspirait surtout 
contre le roi. Le populaire mua lie nom de Horaces en celui 
de Voraces. 

Lorsque la Révolution du 5 février 1848 éclata à Lyon, 
l’association des « Voraces » devint, par son activité et son 
zèle à défendre la République, la plus célèbre et la plus_ po¬ 
pulaire des associations secrètes de Lyon. Ce n’est que plus 
lard, après le coup d’Rtat de 1852, que les u Voraces » furent 
accusés d’avoir été des pillards et leur nom devint Synonyme 
d’anarchie. 

Cette origine bien établie, voyons les relations qui exis¬ 
taient entre les « Voraces » qui envahirent la Savoie en mars 
et avril 1848 et les « Voraces » de Lyon. La proclamation de 
la République à Lyon en février 1848 déchaîna dans cette 
ville une grave crise de chômage parmi les ouvriers en soie. 
Rapidement, les compagnons qui n’étaient pas originaires 
de Lyon durent songer à rentrer dans leur pays d’origine. 
Lyon comptait en ce temps-là beaucoup d’originaires de la 
Savoie et de la Suisse parmi les ouvriers en soie. Le gouver¬ 
nement provisoire, en raison de diverses manifestations hos¬ 
tiles aux ouvriers étrangers qui s’étaient produites, décida 
le 29 mars, « malgré les sentiments de fraternité qui ani¬ 
maient les républicains que l’insuffisance des ressources et le 
chômage prolongé rendaient impossible le séjour des étran¬ 
gers à Lyon », et, par voie d’affiche « il les invita à retourner 
momentanément dans leurs patries, en leur promettant un 
secours de route et un passe-port gratuit ». Les étrangers se 
conformèrent au décret du 27 mars. « Les Allemands, Suis¬ 
ses, F’olonais, Anglais, tous partirent, les uns isolément, les 
autres par groupes de plusieurs centaines d’unités, escortés 
de nombreux Lyonnais qui les suivirent au-delà des portes 
de la ville en répétant avec eux la Marseülaise et les refrains 
de leurs pays. •» 
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Seul le départ des Savoisiens eut un caracLèi'C nettement 
révolutionnaire. 

En effet, le 29 mars, les Savoisiens avaient fait placarder 
des affiches où ils disaient : « Si nous vous quittons, ce n’est 
pas que votre protection nous ait manqué. Nous allons don¬ 
ner à la Savoie vos institutions républicaines. Puissions-nous 
n’avoir bientôt, comme aux temps glorieux de la Première 
République, qu’un même drapeau et une même devise : 
•« liberté, Egalité, Fraternité ». 

Le 30 mars, à 8 heures du matin, les Savoisiens s’assem¬ 
blèrent sur la place Bellecour, rangés d’après leurs provinces 
d’origine, et précédés de drapeaux tricolores. Le commande¬ 
ment militaire avait été déféré a l’un des leurs, Burnet, 
assisté de Guillerme, qui était revêtu du titre de colonel. Au 
milieu d’une foule nombreuses qui leur faisait cortège, accom¬ 
pagnés de délégations de tous les clubs et de détachements de 
la garde nationale, ils se rendirent, musique et tambour en 
tête, cà l’Hôtel de Ville. Là, Burnet reçut une oriflamme, une 
écharpe et un sabre d’honneur. La colonne, aux accents de la 
Marfieillnifte^ se déploya en longues files jusqu’au faubourg 
de Saint-Clair, où plusieurs milliers de Croix-Roussiens la 
rejoignirent pour l’escorter en criant : « Vive la République ! 
Vivent les Savoisiens ! » On fit halte à l’extrémité du faubourg 
Saint-Clair. A ce mojiient, imc coînpaf/nie de Voraces eint 
solliciter la faveur de sc joindre à Vexpédition et fil preiivc 
d'un tel empressement qu'il fut impossible de leur opposer 
une fin de non-recevoir. Savoisiens et Voraces réunis prirent 
la route de Miribel et gagnèrent Beliey pour . traverser le 
Rhône et franchir la frontière à Yenne. A combien s’élevaient 
les forces de cette petite armée révolutionnaire ? A 1,300 
Savoisiens et à 200 « Voraces ». 

Tel fut le départ des Savoisiens de Lyon le 30 mars 1848. 
Le long de la route, la colonne fut accueillie avec enthou¬ 
siasme par les gardes nationaux, les autorités civiles, le 
clergé. 

A Beliey, le l'"'' avril, à 4 heures du matin, les chefs de la 
colonne républicaine reçurent les envoyés du Conseil général 
de Chambéry.,.. Ceux-ci obtinrent que les ouvriers savoi¬ 
siens et lyonnais expédieraient un exprès à Lyon, afin d’avoir 
de nouvelles instructions. L’exprès revint le lendemain 
2 avril avec des informations plus ou moins vagues, mais 
tendant à ce que la colonne poursuivît sa route. 

La colonne franchit le Rhône et s’établit à Yenne, où des 
habitants et des jeunes gens de Chambéry se portèrent au- 
devant eux avec les signes du plus vif enthousiasme. 

Près du Bourget, une nouvelle députation du Conseil gé¬ 
néral de Chambéry vint rappeler aux chefs de la colonne les 
responsabilités de tout ordre qu’ils encouraient. Mais les 
conseils de prudence étaient inutiles. Les ouvriers savoi- 
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siens savaient que Chambéry venait d’être abandonné par le 
gouverneur piémontais, que les troupes du roi sarde s’étaient 
retirées à Modane. Aussi, le 3 avril, à 5 heures et demie du 
niatin, l’expédition, précédée d’une avant-garde de 150 hom¬ 
mes, fit son entrée dans la capitale de la Savoie, au milieu 
d’une foule curieuse. 

Celte colonne d’invasion ne devait pas avoir une allure . 
bien redoutable, car elle avait en tout 60 fusils dont quelques- 
uns n’étaient même pas forés. Ceux qui ne possédaient pas de 
fusils s’étiiient munis de vieux pistolets, de sabres rouillés, 
de baïonnettes, de couteaux de chasse ou simplement do 
bâtons. 

Arrivée à Chambéry, la colonne occupa la caserne de l’Hôtel 
de Ville. La milice bourgeoise de Chambéry, qui était plus 
forte et mieux armée que les envahisseurs républicains, se 
laissa désarmer.... La llépul)lique fut alors instituée. On 
arrêta que les tribunaux et les administrations continueraient 
d’assurer comme par te passé les services qui leur incom¬ 
baient.... Dans cette journée du 3 avril, aucune violence ne 
fut commise. Iæs dépôts des caisses d’épargne et les fonds 
de la trésorerie départementale furent respectés. 

Les hobereaux, le clergé, les banquiers de Chambéry, 
d’abord terrifiés à raimonce de l’arrivée de ces ouvriers répu¬ 
blicains, reprirent courage, quand ils les virent si peu redou¬ 
tables par leur nombre et par leurs armes. Alors, tous ceux 
qui avaient tremblé devinrent féroces. Dans la soirée du 3 
avril, Chambéry, qui était restée paisible et plutôt morne, 
s anima soudainement. Prêtres et nobles faisaient répandre 
de fausses nouvelles et parlaient d’un prochain pillage de la 
ville par les Voraces. Dans les groupes de paysans, dissé¬ 
minés sur la place Saint-Léger, on distribuait de l’argent, et 
pour stimuler leur courage, on parlait de vols, d’incendies, 
d’assassinats projetés par les envahisseurs. Le 4 avril, dès 
l’aurore, des valets en livrée parcoururent les rues invitant la 
population à se soulever. 

Les « Voraces » ne pouvant se maintenir, vu leurs faibles 
moyens, acceptèrent de quitter Chambéry et de regagner 
Lyon. Sur la foi de ce convenu, ils se disposaient à partir, 
quand le tocsin sonna à la cathédrale et les cloches des égli¬ 
ses des villages lui répondirent, semant l’alarme. Chambéry 
vit ses mes s’emplir de troupes de paysans guidées par des 
curés. La caserne où étaient cantonnés les « Voraces » fut 
attaquée.... Un certain nombre fut tué.... Ceux qui avaient 
fui dans la campagne furent traqués comme des bêtes fau¬ 
ves. 

Lyon s’émut à l’annonce de l’échec des « Voraces », une 
véritable expédition allait s’organiser. Le gouvernement 
sarde, prévenu par Emmanuel Arago qu’il serait incapable 
d’empêcher les démocrates lyonnais d’envahir la . Savoie, 
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s’empressa de négocier. Les « V^oraces « prisonniers furent 
relâchés après 9 jours de détention et leurs chefs après 
25 jours... Peu après la colonne des « Voraces » rentrait à 
Lyon. 

Les contemporains de !’« invasion des Voraces », incapa¬ 
bles de comprendre pourquoi les autorités sardes avaient 
abandonné la Savoie sans attendre le premier choc entre les 
2.000 soldats dont elles disposaient et les « Voraces n, étaient 
persuadés que les ministres sardes, Ricci et Paretti, s’étaient 
mis d’accord avec Ledru-Rollin, ministre de l’intérieur à 
Paris, pour livrer la Savoie contre l’appui d’une armée fran¬ 
çaise de 20.009 hommes, destinée à secourir Charles-Albert 
dans sa lutte contre l’Autriche. Ils supposaient que l’inten¬ 
dant général Sappa, de Chambéry, était au courant de ces 
négociations secrètes. 

Cette supposition des contemporains n’a pas été confirmée 
par les documents publiés jusqu’ici. 

L(« hommes qui étaient au pouvoir, à Turin, en 1848, 
dirent l’occasion d’expliquer leur conduite devant le parle¬ 
ment sarde, le 27 avril 1852, lors des débats du traité do 
commerce avec la France. De toutes ces explications il ré 
suite bien que l’invasion des « Voraces » n’était pas concer¬ 
tée, qu’elle fut une conséquence d’événements qui se passè¬ 
rent à Lyon en mars 1848, 

{D’après Dutacq, La Réoohition de 18-^8 à Lyon, et 
J. TréSAL, J'annexion de la Sacoie à la Frarice.) 

IL 

L'entrevue de Plombières. 

Napoléon III avait de très anciennes sympathies pour le 
Piémont. En 1831 déjà, il avait pris part à Ancône à des 
conspirations contre la domination autrichienne. En 1852, 
il avait dit à l’ambassadeur du Piémont à Paris : « Il vien¬ 
dra im temps où les deux pays se trouveront compagnons 
d’armes pour la noble cause de l’Italie. » 

Le comte de Cavour, dont le but était d’arriver par n’im¬ 
porte quel moyen à réaliser l’unité italienne, sut merveil¬ 
leusement mettre à profit les bonnes dispositions de l’em¬ 
pereur des Français, 11 fit d’abord alliance avec lui dans 
l’expédition de Crimée. l*uis il se mit à ourdir, à travers toute 
la Péninsule, des intrigues contre l’Autriche, avec le secret 
désir de l’exaspérer. 

Napoléon était encore hésitant. Il comprenait parfaite¬ 
ment que Tunité italienne amènerait sa rupture avec le pape 
et peut-être, par suite, avec le clergé français. D’anciens 
carbonari, conspirateurs avec lui autrefois contre l’Autriche, 
Pianori, Tibaldi, Orsini, essayèrent de l’assassiner; Ceux-ci 
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le considéraient comme un traître à la cause commune. Du 
fond de sa prison, Orsini écrivit à l’empereur pour l’adjurer 
de réparer ses torts envers l’Italie. Napoléon III, à la grande 
joie de Cavour, avait autorisé Jules Favre, défenseur d’Or¬ 
sini, à lire cette lettre au cours du procès. Quelque étrange 
que cela puisse paraître, la lettre d’Orsini avait décidé l’em¬ 
pereur. 

Orsini monta sur l’échafaud le 13 mars 1858. Deux mois 
après, un ami personnel de Napoléon III, le docteur Con¬ 
neau, arrivait à Turin, annonçant que son maître passerait 
le mois de juillet à Plombières. L’entrevue fut décidée. Le 21 
juillet, tjavoLir passa huit heures en tète à tète avec l’empe¬ 
reur et envoya aussitôt à Victor-Emmanuel le compte rendu 
de cette entrevue fameuse qui décida du sort de la Savoie 
et de l’unité italienne. 

Les deux conspirateurs arrêtèrent les grandes lignes de 
leur projet. Ils fixèrent d’aliord les moyens de provoquer un 
prétexte de déclaration de guerre à l’Autriche. Ensuite ils 
décidèrent du sort de la Péninsule. Le Piémont serait agrandi 
de la Lombardie, de la Vénétie, des llomagnes, des duchés 
do Parme et de Modène; le pape conserverait Home et ses 
environs; le reste de ses EUits, uni à la Toscane, formerait 
une principauté que l’empereur destinait à son cousin, le 
prince Napoléon, à qui Victor-Emmanuel donnerait sa fille 
Clotilde; on verrait cà donner Naples au prince Murat. L’Italie 
devait donc former quatre grands Etats qui se confédère- 
raient sous la présidence honoraire du pape et la direction 
effective du roi de Sardaigne. 

En retour, rEmpercur demanda la Savoie et le comté de 
Nice. 

En quittant Plombières, Cavour se rendit en Allemagne 
et s’assura que la Prusse ne viendrait pas au secours de l’Au¬ 
triche. Au printemps suivant, la guerre commença et l’unité 
italienne en sortit plus complète que ne l’avait espéré Napo¬ 
léon III. 

(D’après J. Tiiésal, L*miiterion de la Savoie ù la 
France, Plon-Nourrit, 1912.) 
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Promenades historiques 


1* Visiter, au Musée d'Annecij, les salles consacrées â la Savoie 
hislorlfiue où se trouvent heurensement réunies des séries 
d'objets se rapportant à Vkistoire de la Savoie depuis iSlii. 


2® Voir à Cha7nhéry, dans la salle des 
de Savoie, au chdteau des ducs, plusieurs 
ressaut Vliistoire du xix® siècle. 


séances de VAcadéînie. 
bustes et portraits inlé- 


3° Voir, l'abbaye d'Ilauiecombe, les tombeaux des ducs de 

Savoie et les appartements aménages pour le séjour des rois 
d'Ilalie. 
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1. La Savoie et la France en 1860. —- De même qu’en 1792 
la France avait demandé aux habitants de la Savoie de rati¬ 
fier par un vote d’acceptation leur réunion à la grande patrie 
française, de même, après le traité de Turin, par 130.533 oui, 
contre 235 non et 71 bulletins nuis, les Savoisiens déclarè¬ 
rent accepter leur union nouvelle avec la France. 

La Savoie forma dès lors les deux départements actuels de. 
la Savoie et de la Haute-Savoie. De grandes réjouissances 
publiques commémorèrent cet lieureux événement. 


2. La Savoie pendant la guerre de 1870. — Dix ans après 
le traité de Turin, les Savoisiens purent, à l’occasion de la 
niallieurcu.se guerre de 1870, montrer combien était sincère 
et profond leur attaelieineiit pour la France. Les deux dépar¬ 
tements votèrenl des impositions extraordinaires, formèrent 
des liataillons de mobiles, puis des compagnies de francs- 
tireurs •{clia.ssenrs des Alpes et cbasseurs du Mont-Diane). 

Les mobiles savoisiens, sous les ordres du commandant Du¬ 
bois et du marquis Cosla de Deauregan!, s’illustrèrent à 
Détlionconrt ; les francs-tireurs, connnandés par Micliard et 
Tappaz, accomplirent des prouesses valeureuses à l’armée 
des Vosges, sous Garibaldi, dans les coiiibats de Cliâtillon- 
sur-Seine, de Cliamp-d’Oiseau, de Dijon, etc. Après la siir- 
pri.se de Cliâtiilon, où les clia.s.seiirs des Aljies et du Mont- 
Dlanc firent iirisomiier l’état-inajor d’une brigade pnissieiine, 
les francs-tireurs savoisiens furent reconnus comme belligé¬ 
rants par le prince Frédéric-Chartes, en reconnaissance de 

V 

leur noble conduite à l’égard des blessés et des prisonniers. 
1-jifm, parmi ces francs-tireurs, le jeune Curtat, d’Annecy, 
s’empara du drapeau du fil® régiment poméranien, le 23 jan¬ 
vier 1871, au combat de Pouilty-sous-Dijoii. 

ï.ors de son voyage en Savoie, en 1872, Gambetta rendit 
liommage en ces termes au patriotisme savoyard dans son 
discours de Saint-Julien î 




















« Oui, s’il y a eu un pays dans le territoire français qui ait 
noblement fait son devoir, sans calcul, sans arrière-pensée, 
sans Iiésitatioii, de plein gré, de cœur et d’âme, qui ait donné 
ses enfants et son or sans compter, j’aime à le répéter : C’est 
la Savoie et la Haute-Savoie. » 


3. Développement économique de la Savoie sous la Troi¬ 
sième République. — Sons la Troisième République, les 
deux Savoies connaissent, comme le reste de la France, un 
prodigieux développcnient économique. ï.es deux départe¬ 
ments sont sillonnés par des lignes de chemins de fer, de 
tramways, des routes qui passent par les cols les plus élevés 
des Alpes. 

Les forets sont reconstituées et protégées. Les tor¬ 
rents dévastateurs sont corrigés. Les cluites d’ean, jusqu’ici 
inemployées, fournissent maintenant l’électricité aux indus¬ 
tries de raluminium et de l’électro-métallurgie dont les usi¬ 
nes di-essent leurs hautes cheminées en Maurienne, en Ta- 
rentaise, à Ugine, au Giff're, etc., etc. 

L’hygiène sociale et privée fait des progrès sensibles avec 
les adductions d’eau potable dans les communes. Les amé¬ 
liorations agricoles ont contribué à rendre le sort des culti¬ 
vateurs plus heureux et les ont enrichis. Le bétail s’est accru 
en nombre et en qualité. Les fruitières fabriquent (les fro 
mages et des beurres réputés. Les caisses de crédit agricole 
permettent aux paysans de trouver des capitaux à un faible 
intérêt, 

L’Ktat français, en prodiguant les subventions, à encou¬ 
ragé cet essor économique. Selon les prédici ions du citoyen 
Voiron en 1792, la Savoie a pu puiser à large main dans cet 
immense réservoir de capitaux qu’est la France et la France 
lui a accordé largement son crédit. 

Les populations .savoisiennes continuent, comme par le 
passé, à émigrer vers la France et quelque peu vers l’Algérie 

et rAmérique. Aussi leur effectif va diminuant d’une façon 

* 

très .sensible. 

J'in 1872j la Savoie comptait 267i958 habitants; en 1911 * 
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elle n’en coni[ite plus que 247.800, soit une perte de 20.0G8. 
La Haute-Savoie, qui comptait 273.027 personnes en 1872, 
n’en compte plus, en I90C, que 200.617, soit une perte tle 
12.410. 


4. Le tourisme. — Les villes d’eaux. — 11 y a un siècle en¬ 
core, les voyageurs qui s’aventuraient en Savoie considé¬ 
raient qu’ils couraient des dangers certains à cause des diffi' 
cultés de communication. Aujourd’hui, la Savoie est visitée, 
hiver comme été, par un nombre considérable de touristes, 

Aix-les-Bains, sur les bords du lac du Bourget, immortalisé 
par Lamartine, reçoit, chaque année, dans ses hôtels plus 
de 40.000 étrangers qui demandent à ses sources thermales 
et à son cadre enchanteur la santé et le repos avec la joie des 
yeux. Evian rivalise avec les centres de tourisme suisses. Enfin, 

le géant des Alpes, le Mont-Blanc, est devenu avec Chamonix 

* 

un hut d’excursions. L’humble petit village d’où étaient par¬ 
tis .Tacques Bahnat et le docteur Paccard, le 8 aoCit 1786, 
pour 7 ‘éussir la première ascension du Mont-Blanc, reçoit 
dans ses hôtels-palaces jusqu’à près de 80.000 étrangers, 
sim[)les viltégiatureurs ou touristes intrépides. 

A côté (le ces stations de premier ordre : Menthon-Saint- 
Bernard, Talloires, Thonon, Saint-Gervais, Brides, Challes- 
les-Eaux, olîrent la vertu curative de leurs eaux thermales. 
Bientôt les moindres villages deviendront des lieux de séjour 
où les citadins surmenés et neurastliéiiiqnes iront respi¬ 
rer l’air pur des montagnes savoisiennes. 

Mais pour atteindre à ce degré de développement de leur 
pays par F industrie liôtelière, il faut que tes Savoyard.-, 
coni])leiif avant, tout sur leur es|)rit d’initiative. Ile ce côté ils 
ont lieaucoiq) à apprendre. (Qu’ils imitent de très près lem-s 
voisins de certains cantons suisses ! 

5. Ecoles. — Hu grand effort fait par la Troisième Uépu- 
blique iiour donner l’instruction au peuple, les deux Savoie 
ont largement bénéficié. Dans la |)lus petite commune, dans 
chaque hameau, s’élève une coquette maison d’école où les 
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enfants sont instruits gratuitement par de dévoués institu¬ 
trices ou instituteurs. Les deux départements comptent par¬ 
mi ceux où les écoles sont le plus fréquentées. 

« Moins de quinze ans après Tannexion, la Savoie 
conquit, sous le rapport de rinslruction publique, un rang 
des plus honorables dans l’ensemble des départements fran¬ 
çais. Dajis la dernière stati.stique publiée par le Ministère de 
l’Instruction publique (1901), le département de la Haute- 
Savoie^ vient en tête des quatre-vingt-six départements de la 
France pour le degré d’instruction des conscrits avec une 
proportion de 99,9 %; la Savoie occupe le dixième rang, avec 
une proportion de 98,9 % de jeunes gens appelés sous les dra¬ 
peaux et sachant lire et écrire. -» 


(). La Savoie frontière française. 


Après l’entrée de 


ritaüe dans la Triple-Alliance (Allemagne, Autriclie, Italie), 
la France fortifia la Savoie. Des forts puissamment armés 
protègent les vallées de l’Isère (Tarentaise) et de FArc (Mau¬ 
rienne). Des corps de ti'oupes spécialement entraînés eri vue 
de la guerre de montagne (les chasseurs alpins et l’artil¬ 
lerie alpine) ont été créés. 

7. La Savoie province française. — Depuis 1870, les deux 

départements savoisiens sont restés profondément attacliés 

à la France et à la République. Ils Font manifesté joyeuse- 

menl lors des voyages des Présidents de la République Carnot 

et Fallières en 1892 et en 1910, à l’occasion du centenaire 

de la ])remière réunion à la France et du cinquantenaire de 

% 

la dernière aimoxiou. 

Aiurs 1800, la Savoie n’a pas seulement connu un essor 
économique considérable, elle a contribué par ses écrivains, 
ses artistes, ses savants, à la diffusion du génie bienfaisant 
et généreux de la France. 







































































Lee turcs 


I. 


E(al sommaire des 
et Ifante-Saeoie 


améliorai ions réalisées eai Savoie 
depuis 1860 {statistiques de 1910). 


SAVOIE 

L’administration française a construit : 

255 kilomètres de chemins de fer, 90 kilomètres de 
tramways, 337 kilomètres de routes nationales, 348 
kilomètres de routes départementales, 1,992 kilo¬ 
mètres de chemins vicinaux, 

864 écoles publiques pour 44,000 écoliers, 

Au lieu de 37 ljureaux de postes en 1860, il y en a aujour¬ 
d’hui 117, plus 242 bureaux téléphoniques et 7,181 kilo¬ 
mètres de téléphone. 

L’administration des eaux et forêts a délimité et aménagé 
67,855 hectares de forêts sur un total de 75.418 kilomè¬ 
tres. Elle a ouvert 1.359 kilomètres de chemins ou 
sentiers forestiers, réparé 8.020 kilomètres. Pour lutter 
contre les dégâts des torrents, l’Etat a acheté 4.437 hec¬ 
tares et corrigé 35 torrents ou ravins représentant une 
dépense de 6,352,839 francs. 

Au point de vue-agricole, la Savoie compte : 

40 syndicats agricoles, 

38 caisses locales de crédit agricole, auxquelles l’Etat 
a consenti une avance de 400.000 francs, 

47 sociétés de mutuelles-bétail, 

40 sociétés de mutuelles contre l’incendie. 

En 1904, il y avait 392 fruitières, produisant 1.800.000 
kilos de gruyère et 400.000 kilos de beurre d’üne va¬ 
leur totale de 3,500,000 francs. 

HAUTE-SAVOIE 

L’administration française a construit : 

285 kilomètres de chemins de fer, 112 kilomètres de 
tramways, 312 kilomètres de routes nationales, 333 
kilomètres de routes départementales. 

Depuis 1860 il a été consacré 30 millions aux chemins 
vicinaux, 1,545,000 francs aux endiguements. 

l'In 1860, il y avait 168 communes qui étaient dépourvues 
d’école. Aujourd’hui, pour 314 communes, il y a 838 
écoles. 

En 1860, il y avait 36 l)ureaux de postes; en 1907, 124, plus 
152 bureaux télégraphiques, 41 courriers a voitures et 
54 courriers à pied> 135 bureaux téléphoniquesi 



























“ L’administration des eaux et forêts a reboisé. Elle a acqui.^ 
8S6 hectares de terrain, dépensé <815,752 francs en tra¬ 
vaux de restauration, établi des périmètres et consacri 
pour la correction des torrents 3,896,000 francs. 

— Au point de vue agricole, la Haute-Savoie compte 450 fnu- 

tières produisant 45,000 quintaux de gruyère, 10,000 
quintaux de beurre, 

— Do 1860 <à 1905 l’Etat a distribué pour 1,128,727 francs de 

secours contre les calamités agricoles. 

— La Haute-Savoie compte 186 sociétés contre la mortalité 

du Détail, 28 sociétés contre l’incendie, 7 caisses locales 
de crédit agricole. 

— Le service des haras qui comprenait, en 1860, 60 étalons, 

a été porté à 120 en 1906. 510,000 francs furent dépensés 
en 1861 .pour la construction d’un établissement neuf 
à Annecy. 

(D’après M. G. Pérouse et M. Bruciiet.) 

II. 

La prise du drapeau du 6i° Poméranien. 

« Arrivés à la hauteur de l’usine lîargy-de-Pouilly, où se 
fabriquait de l’engrais appelé noir animal, nous vîmes nog 
avant-postes en pleine retraite. Nous nous jetâmes dans 
l’iisine, nous disposâmes des hommes à. toutes les fenêtres, 
nous fîmes créneler les murs de clôture, nous construisîmes 
avec des sacs de noir animal des barricades sur la route et 
nous attendîmes l’ennemi. Ricciotti (fils de Garibaldi) garda 
le commandement des hommes placés aux créneaux des 
murs d’enceinte et de tous ceux qui défendaient la barricade. 
Il me confia la direction des hommes postés dans l’usine. 
Nous étions convenus de n’ouvrir le feu qu’à courte distance. 

A droite et à gauche de notre position, nos mobiles pas¬ 
saient en déroute. Une nuée de tirailleurs ennemis avançaient 
rapidement en face dans la plaine. Plusieurs régiments prus¬ 
siens massés et couverts par le talus du chernin de fer de 
Langres se dirigeaient sur notre gauche. Inquiétées par les 
l)atteries de Talant-Fontaine, ces troupes franchirent le che¬ 
min de fer. 

Dès qu’elles furent à découvert et à bonne portée,- je fi!: 
ouvrir le feu. Le tir de mes hommes fut parfait; il fit une 
large trouée dans les rangs prussiens. 

Nous continuâmes un feu très nourri. La colonne s’arrêta 
perdant beaucoup de monde. Il y eut chez elle un mouve¬ 
ment de retraite. Les chefs sachant que notre position était 
la clef de Dijon, firent les efforts les plus énergiques pour 
leur redonner l’élan. Un officier à cheval passa sur le front 
de bataille. Nous le renversâmes. A ce moment le porte-dra* 
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peau du 61* poméranien s’élança en avant. Il fut frappé et 
tomba aussitôt. Vingt de nos hommes, et des meilleurs ti-- 
reurs, gens sûrs de leur coup à cette distance, affirment 
l’avoir visé. 

L’ennemi fit des efforts considérables pour relever son dra¬ 
peau. Mais la place où il gisait était devenue le point de mire 
d’un très grand nombre des nôtres. 

Tous les Prussiens, et ils furent nombreux, qui cherchè¬ 
rent à s’en emparer tombèrent frappés. 

Après quelque temps, l’ennemi battit en retraite. Et com¬ 
me la fusillade était très vive, plusieurs de nos francs-tireurs 
sortirent de l’usine et se dirigèrent vers le tas de Prussiens où 
le drapeau était couché. Le jeune Curtaz, d’Annecy, de la 
compagnie des chasseurs du Mont-Blanc, capitaine Tappaz, 
ramassa et rapporta le drapeau du 61* poméranien, roi Guil¬ 
laume, et il l’offrit à Hicciotti Garibaldi. 

Un peu plus tard, Hicciotti remit le drapeau au général 
Garibaldi, lui disant : « Mon père, la quatrième brigade vous 
offre ce drapeau qu’elle vient de conquérir. » 

{Rapport du commandant Michard, cité dans la Savoie 
armée de Frédéric Sassone; Chambéry, 1874. — Voir aussi 
Les compagnies franches de Savoie à l'armée de VEst et à 
l'armée des Vosges, du capitaine Vichier-Guerfe.) 

P. S. — Ce drapeau est conservé au musée de l’Hotel des 
Invalides à Paris. 


III. 

Caractère du peuple savoyard, 

I. — Ga population de ces contrées (la Savoie) offre \ 
l’observateur un intéressant sujet d’études, au point de vue 
du caractère moral. Tous les peuples du monde, soit de 
l’Orient, soit du Nord et du Midi, depuis les premières et 
légendaires émigrations aryennes jusqu’à nos époques mo¬ 
dernes, semblent s’être donné rendez-vous sur ce petit coin 
de terre; chacun d’eux a dû y laisser une trace de son passage 
ou de son séjour. 

Entre le paysan des larges vallées de Chambéry ou celui 
des plaines du Genevois et l’habitant du Chablais ou du Fau- 
cigny, il n’existe pas plus de ressemblance qu’entre ces der^ 
niers et les riverains du Rhône, de Seyssel à Saint-Genix. 
Tandis que le montagnard dos Beauges paraît étranger à 
celui de Beaufort, le peuxjle de Tarentaise diffère totalement 
de celui de la Maurienne. Enfin, les parties basses, de ces 
deux vallées semblent ne pas avoir été peuplées par la même 
race que les parties supérieures. 

La conformation corporollo présente aussi la môme 
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différence, provenant soit de la diversité des l’aces ori¬ 
ginelles, soit des mœurs, des hahitudes et. des travaux par¬ 
ticuliers à chacun. Le marinier du Rhône, aux épaules car^ 
rées, au visage joyeux et enluminé, descend-il de la même 
souche que le laboureur de la plaine, au dos voûté, au 
visage blême et taciturne ? IjB Faucigrieran et le Ghaldaisien, 
aux cheveux blonds, au teint clair, aux traits réguliers, à la 
taille élancée, paraissent-ils frères du Tarin et du Maurien- 
nais, au corps ramassé, au visage épais, aux cheveux noirs, à 
la peau l)asané 0 ? \Tfs, lestes, dégagés, voilà les montagnards; 
lourds, apathiques, lents, voilà en général les habitants des 
plaines; chez tous, constitution robuste, florissante santé... 

Quoique professant un attachement profond pour ies tra¬ 
ditions, les croyances et la foi de leurs ancêtres, leur ferveui 
religieuse, tout en conservant un caractère exclusif, ne va 
jamais jusqu’à l’intolérance. A une incorruptible fidélité, ils 
joignent une patience, une ténacité et une bravoure qui leur 
ont valu le sol)riquet de Têtc-de-Fei\ Rappelons à ce sujet 
que François P'' ayant demandé à Rayard pourquoi il n’avail 
que des Savoyards dans sa compagnie, le chevalier sans peur 
et sans reproche répondit : « Sire, les Savoyards sont .'i 
lourds à la guerre qu’ils ne peuvent s’enfuir, et ils ont la 
main si pesante qu’ils ne la peuvent arracher du dos de i’en- 
nemi. » 

Insensibles aux intempéries des saisons, endui'cis de lionne 
heure à toutes les fatigues, ardents au travail, âpres au gain, 
proliGS, honnêtes, intelligents, ils ne montrent de répu¬ 
gnance pour aucun métier. Emigrant en troupes, nomlireu- 
scs, ils s’établissent dans nos villes, puis, lorsqu’à foi'ce de 
privations de toutes sortes, ils ont amassé un petit pécule, 
ils retournent au pays et se remettent à cultiver leurs 
champs,... 

Leur caractère souple, leur esprit insinuant les font pros¬ 
pérer là où les autres mourraient de faim. 

Naturellement sérieux, et portés à la réflexion, ayant beau¬ 
coup vu, beaucoup observé pendant leurs émigrations, à 
leur retour, dans les montagnes, ils ont perdu leur rudesse 
native au contact de la nopulation des grandes villes et sa¬ 
vent quantité de choses dont, au départ, ils ne soupçonnaient 
même pas l’existence. Rentrés au sein de leur famille, ils 
racontent ce qu’ils ont vu à l’étranger et trouvent plaisir à 
faire liriller aux yeux de tous les pièces jaunes et blanchos 
qu’ils rapportent dans leur ceinture. 

D’après A. Raverat, îm. llnu/e-Savoie^ Lyon, 1872. 

(Extrait de Ln Sm'oie l'ue. par les écrivffins cl les arftsles, 
par Arnold Van Gennep.) 
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II. — Hericin disait qii’en lîretagne ramoiir est « une vo¬ 
lupté intérieure qui use et tue ». L’amour de notre Savoisieu 
pour sa terre natale est aussi une volupté intérieui-e. Il ne 
l’exprime pas, mais il en est tout pénétré. Il voit dans li 
terre son gagne-pain. Il laisse sa beauté aux littérateurs 
dont il n’a cure, mais il l’aime d’un amour latent dont il ne 
soupçonne pas la force. 


■ La sensil)ilité savoisienne est, en général, plus pratique 
que poétique. Mlle voit volontiers les choses sous forme 
d’images, mais d’images utiles. Un vieux paysan de ma pro¬ 
vince, cloué au lit pour la première fois par la maladie et, 
sentant la mort venir, se fit apporter un panier de sa terre. 
Il ne la féconderait plus, mais il voulait la voir encore, Lt 
dans cette terre dont il savait la l)eauté fertile, il plongea 
avec délices ses mains déjà froides qui en furent toutes ré¬ 
chauffées. 


Ce rnélange de sens pratique et d’imagination donne au 
Savoisien un caractère original. Ce qui pour d’autres est 
lettre morte recouvre pour lui des réalités vivantes. S’il en¬ 
tend parler de servitudes ou d’hypothèques, il voit de suite 
et sans effort son champ traversé ou menacé. Et il se prépare 
à la bataille. La procédure même lui apparaît comme un 
sentier dans les bois, plein de surprises et de traquenards. 
Jj amour du sol se confond chez lui avec Vaniour de son droit. 
Il n’est pas chicaneur comme te Normand, mais il veut de- 
. meurer maître absolu sur son coin de sol; il ne tolère ni 
empiètements, ni contestations. Il possède avec acharnement.. 

(Ü’après Henri Hohdeaux, f.a Savoie 'pemte par scs écrivains.) 
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QUELQUES MONNAIES, POIDS ET MESURES 

DE SAVOIE 


Monnaies. — L’unité monétaire en Savoie fut longtemps le 
florin, divisé d’abord en 12 gros valant chacun 4 quarts, et 
plus tard en 12 sols valant chacun 12 deniers. L’édit du 17 
février 1717 substitua au florin la livre, divisée en 20 sols 
valant chacun 12 deniers valapt chacun 12 douzains. L’an¬ 
cien florin fut estimé, en 1717, valoir 13 sols 4 deniers de la 
monnaie nouvelle. 

Poids. — La livre de Chambéry valait 16 onces (418 gram¬ 
mes 61). 

■■ 

Mesures. — Le journal de Savoie valait 400 toises (29 ares 
48 mètres carrés). 


/ 
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